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               Les grands conflits humains ont détruit la Terre. C'était il y a 30 ans. Après autant d'années d'espace, un vaisseau portant les derniers êtres humains se pose sur une planète jumelle de la Terre. Celle-ci est vierge de toute civilisation, hormis, peut-être, la présence étrange d'un "nuage", Nef... Seconde chance pour l'humanité. Mais les hommes sauront-ils être heureux ?
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    « Éloignez vos tentes, rapprochez vos curs »


Idir.











































    Je remercie les participants aux newsgroups de Calva-sur-le-Net qui m’ont beaucoup aidé de leurs conseils scientifiques et techniques, tout particulièrement Jean Pelmont, Pierre Nayrolles, Serge Soudoplatoff, et Dominique Ottello.
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             La longue courbe de l’horizon emplissait plus d’un tiers de l’espace au nez du vaisseau. Deux mers infinies s’étendaient sous l’appareil, une mer de nuages, blanche, et au-dessous, un océan véritable, bleu et sombre. Plus l’astronef progressait, plus on voyait se dessiner les rivages d’un large continent à travers la dentelle immense de l’atmosphère.


    « Ne vous attendez pas à mettre pied à terre avant un bon mois, sinon plus… »


    Le vaisseau était en effervescence depuis une presque semaine. Équipage et passagers attendaient un message du commandant de bord annonçant le rapport des dernières sondes. Et, peut-être, LE message : celui qui aurait dit « Allons-y ! », ou encore tout autre fait ou explication qui aurait jeté de l'eau sur les imaginations enflammées. Mais les bornes d'information restaient muettes au sujet des petits robots explorateurs qu’on avait largué à la surface de la planète. Sur les consoles, les bulletins se cantonnaient dans le quotidien ; événements du bord, assignations des équipes, menus du restaurant, « météo » de l'espace alentour et autres messages de service… Le commandant Farez ne disait pas un mot sur la planète.


    Tous les passagers voyaient le large horizon courbe qui se déployait sous leurs pieds. À travers les baies du vaisseau ou sur les écrans, ils contemplaient tous une immense planète bleue. Bleue comme la Terre l'était ! Des nuages de tous les tons de gris se mouvaient en larges nappes et projetaient leurs ombres fraîches sur les océans. D’autres, blancs et plus en altitude, effilochaient leurs longs écheveaux de coton lumineux. Le corps céleste, géant, semblait plus imposant encore que le vide infini de l’espace, parce qu’il était rond, parce qu’il était là. Il existait, agrégat immense de matière organisée en un monde complexe. Précieux, avec ses mers et ses océans jouant des bleus et des verts vifs ou profonds comme un joyau qui parade sous son soleil. Accueillant, avec ses terres que le vaisseau imaginait variées et sauvages, et vivant, avec toutes ces couleurs de la vie qu'on avait pu oublier.


    Que beaucoup à bord n'avaient jamais connu…
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             Raphaël se concentrait sur l'écran. Il s'évertuait à interpréter par des graphes synthétiques les résultats envoyés par trois des sondes avant qu’elles ne cessent d'émettre. Toutes les courbes qu'il superposait montraient des tendances correctes, températures, humidité, oxygène et autres gaz… À peine trop de CO² par rapport aux résultats colligés des cinquante autres robots qui parcourraient toujours la surface. Les chiffres de ces trois-là s'arrêtaient nets à une altitude de dix mètres environ, puis on avait perdu le contact. Les trois sondes avaient été lâchées dans des régions différentes. des lieux sans points communs remarquables, et à des heures différentes. Tout ce qu’on pouvait dire était qu’elles avaient eu un problème un instant avant de toucher le sol ; elles avaient brusquement perdu la liaison avec le vaisseau. Pourquoi ce CO² ? Était-ce significatif ?


    Raphaël se frottait machinalement le menton du vieux bout de chiffon qu’il ne quittait jamais. La trame du tissu usé ripait avec un bruit très léger sur sa joue rasée ; sensation agréable.


    Dix mètres d’altitude pour les trois robots, c’était le seul point commun ; une coïncidence ? On ne pouvait rien en conclure. Rien dans les mesures communiquées ne permettait de comprendre pourquoi ils n’émettaient plus.


    - Dire qu'on a cessé de recevoir leurs données serait plus juste… murmura Raphaël pour lui-même. Elle ne sont peut-être pas tombées en panne, en fait ? Mais quel milieu pourrait les avoir isolé sans qu’on puisse le détecter avant qu’elles n’y pénètrent ?



    Le laboratoire baignait dans le calme habituel, ponctué du très léger tip-tip omniprésent, lent et régulier, sur deux notes claires. On appelait familièrement les « grenouilles », c'était un indicateur que l'on pouvait entendre dans tous les lieux vifs du vaisseau. Si un événement se produisait, attendu ou non, son rythme changeait, ou sa séquence, selon l'importance des faits ou leur type. Le jeune homme avait entendu des chants de véritables grenouilles, dans les fichiers de la médiathèque, et si la comparaison était amusante, le tip-tip n’était pas aussi agréable, loin de là. Mais il avait toujours vécu avec ce métronome et il ne le remarquait que lorsqu’un changement survenait.


    À quelques pas de Raphaël, Victor Farez épluchait les synthèses des autres sondes. Selon les mesures, la planète était quasiment une deuxième Terre, une jumelle surprenante de celle qu'ils avaient quitté trente ans plus tôt. « C'est trop beau… » Farez refusait de se laisser gagner par l'optimisme forcené de l'ensemble des passagers. Il avait douché tout le monde après les premières émissions des sondes : « pas de précipitation ! », « ne vous attendez pas à mettre pied à terre avant un bon mois, sinon plus… » avait-il annoncé fermement devant la caméra.


    Le commandant se leva lourdement et marcha jusqu'à la baie du laboratoire. Il fourra par réflexe ses doigts dans sa barbe et entortilla quelques poils du menton. Sa silhouette épaisse se détachait en contre-jour sur la lumière « diurne » qui montait de la planète. En bas, le bleu. Il s'en inonda les yeux, comme chaque fois qu’il approchait d’une baie. Tout le monde faisait ainsi, à bord. Son regard était fatigué de trente ans d'espace noir, sans interruption aucune. Les lumières artificielles du vaisseau avaient beau faire, l'il avait besoin de ce jour naturel.


    Farez reprit le cours de ses pensées, et sa main puisait lentement du réconfort dans sa barbe, comme Raphaël avec son chiffon.


    Jay Attia, le psychologue du bord, avait proposé de laisser prendre l'excitation dans un premier temps. Juste après les premières images envoyées par les sondes. Il avait facilement convaincu Farez de laisser diffuser toute l'information librement, parce que personne n'aurait su garder un tel secret : « planète habitable ». Il aurait fallu éviter des tensions voire des suspicions mal placées qui n’auraient pas manqué de germer si l’on avait voulu garder des mystères impossibles à conserver. Le commandant avait donc livré les vérités brutes.


    En presque deux générations, des liens s'étaient tissés entre les groupes et les familles, entre le personnel navigant et les passagers… Des relations inextricables, parfois trop compliquées, mais avec l’avantage d’une solidarité à toute épreuve qui caractérisait la petite population du vaisseau. Les sept cent passagers du bord avaient donc tous été informés en quelques minutes, et c’est dans une liesse émerveillée, mais tendue aussi, qu’on avait regardé les premières images du sol transmises en temps réel par les robots. Quel contraste après les nombreux mondes qu’ils avaient visité toutes ces années ! Des mondes sans vie, ternes et désolés, chaotiques, des planètes invivables sans atmosphères respirables, des terres trop jeunes qui bouillonnaient encore ou des croûtes sèches et vieilles, ou déjà mortes.


    Sur les conseils de Jay, le commandant Farez avait donc laissé monter la tension, pour intervenir ensuite fermement ; il avait parlé de sécurité, avait comparé le vaisseau à un échantillon d'humanité, peut-être le dernier… Probablement le dernier. Il avait demandé : « que sont deux semaines ou un mois d'attente, à côté de trois décennies de recherches ? »


    Mais lorsqu'il regardait les rapports permanents des sondes, il se demandait si on ne lui reprocherait pas, plus tard, sa prudence excessive : c’était une terre capable de nourrir les germes survivants de l’espèce humaine et c’était un monde certainement vierge de toute civilisation. D’ailleurs, le bruit courrait que rester ainsi rassemblé dans le vaisseau constituait en fin de compte un péril bien plus grand. À tout moment, un accident pouvait tuer sept cent personnes en quelques secondes… C’était vrai, dans l’espace, un accident était presque toujours grave de conséquences. Farez décida : « À l'heure du dîner, j'annoncerai la première expédition de reconnaissance ».


    Puis il tourna le dos à la planète.


    - À tout à l'heure, dit-il à l'attention de Raphaël qu'il laissait seul dans le laboratoire.



    Le jeune homme jonglait maintenant avec les données captées directement par les instruments du bord. Ces relevés avaient précédé l’envoi des sondes. Depuis son orbite basse, il avait suffit de quatre jours au vaisseau pour topographier toute la planète. Au sol, pas d'industrie ni de cité, pas de voies de communication, pas même de cultures. Une résolution de l'ordre de cinq mètres aurait dénoncé n'importe quelle tentative de transformation de la nature. Les ratissages sur spectre large, de l'infra-rouge aux ultra-violets avaient détecté des créatures isolées ou en groupes, de grands troupeaux, mais aucune espèce humanoïde structurée ; pas de feux artificiels, peu de volcanisme. Les récepteurs radio ne captaient que des phénomènes magnétiques naturels tels que les orages, mais rien d'organisé hormis le grand champ magnétique de la planète. « Le chant de la terre et c'est tout » plaisantait Chani.



    Quarante-cinq robots exactement sillonnaient obstinément la terre ferme et les écrans du vaisseau affichaient tout ce que voyaient les petites machines autonomes. Les caméras faisaient des panoramiques, inlassablement, et capturaient tout mouvement qui pouvait révéler un signe de vie. L’ordinateur de bord engrangeait les données, analysait les sons et les images, et archivait le flot d’information dans ses banques.


    Quelle beauté ! Toute cette nature libre, ces espèces nombreuses, tous ces animaux et toutes ces plantes... Quelle profusion, que de vie, en bas ! Dans les salons et dans les cabines familiales des groupes avaient pris l'habitude de se rassembler devant les écrans pour commenter, ensemble : « un oiseau ! » disait un enfant. Et les autres souriaient ou soupiraient. Le commandant avait autorisé le pilotage des robots depuis les terminaux, et on organisait ainsi des promenades virtuelles par machines interposées.


    Raphaël quittait volontiers ses nombres ingrats dès que le commandant tournait le dos, pour demander à l'ordinateur quelques séquences « en direct » de la planète. Il observait les transhumances des grands herbivores, s’approchait des troupeaux en prenant la barre d’un robot ; il s’immergeait dans la vie, en bas. À chaque fois, des envies de chasse lui serraient les tripes, accompagnées de peurs aussi, parce qu’il n'avait vécu de telles expériences qu'à travers les banques de la médiathèque. « Est-ce que j'en serais capable ? Attraper un animal, sans doute, mais le tuer véritablement ? Et puis dépecer, faire cuire, manger la bête… » Il retenait une grimace dégoûtée à l’évocation de ces idées meurtrières, mais en même temps il savait qu’il les évoquait bien trop souvent. Il avait laissé s’installer une obsession au point que le moindre steak hydroponique issu des couveuses du vaisseau et offert dans son assiette lui criait « Viande ! Sang ! » Et il imaginait un de ces lourds herbivores, blessé, mugir, s’effondrer lentement, et mourir.


    Comme les deux tiers de la population du vaisseau, Raphaël était un enfant de l'espace ; un GE, pour « Génération Espace ». Son monde s’était toujours cantonné aux cabines et aux salons, aux coursives, à la médiathèque et aux aires de jeux et de sport. Point. Un monde minuscule, surprotégé, dans le ventre du grand vaisseau. Il savait bien que toute l'instruction reçue ainsi que les techniques de combat et de survie ne remplaçaient pas l'expérience. Le jeune Raphaël était partagé entre la peur d’affronter ce monde nouveau et l’envie irrésistible d’y plonger, de le vivre. L’univers clos du vaisseau lui convenait puisque il n'en avait pas connu d'autre. Iil avait été façonné par cet univers et il aimait le vaisseau, sa maison. Mais la génération de ses parents ainsi que toutes les données sauvées du désastre de la Terre et qu’il avait lu, vu et entendu depuis son enfance, témoignaient d'un passé aussi riche qu’inaccessible.


    Et maintenant d'un futur tout proche !


    Son père et sa mère avaient vécu les derniers troubles de la Terre. Son père y était resté. « C'était comment avant ? Avant la fin ? » Il ressentait l'indicible lorsqu'il parlait du passé avec sa mère : l'humanité comme une machine pathétique lancée contre un mur et qu'on refusait de conduire. Pourtant, chaque individu, chaque rouage de la machine avait pleine conscience des erreurs passées et présentes. Bien sûr, personne ne voulait la fin mais personne n’y pouvait rien. Quelle idiotie ! Ils n’avaient pas été capables de vouloir, ensemble, leur futur.


    En bas, on pourrait ne pas recommencer les mêmes erreurs…


    Tout en se faisant cette dernière réflexion, Raphaël se leva vivement. Mais il se calma aussitôt : attendre, patienter. Sauver le dernier échantillon d'humanité avait été le leitmotiv de toute son éducation : le respect du vivant et des connaissances héritées. Protection et survie, d’où les techniques primaires de combat qu’on lui avait inculqué et tous ces gestes élémentaires de sécurité sur un terrain hostile, mais toujours virtuel. D'où, ces heures et ces heures passées à la médiathèque, à ingurgiter toutes ces connaissances sur le monde physique. Il s'approcha à son tour de la baie illuminée qu'avait quitté Farez l'instant d'avant. Le verre, incurvé vers l'extérieur, convexe, faisait comme une bulle dans l'espace, comme un il grand mais fragile. La planète emplissait tout l'espace tellement elle était proche, énorme face au navire si petit.


    - En bas, il y a toute la place que l'on veut… murmura le jeune homme.


    - Tu dis ?


    Il sursauta et se retourna. Son amie approchait. Le bleu du dehors se refléta sur un sourire jeune. Glissant son chiffon dans sa manche, Raphaël ébaucha d'autres rêves.


    - Imagine, Chani : on est à poil, comme dans la piscine ou dans la chambre, mais on est dehors !


    - Mmm… Oui ?


    - Dehors ! Sous le ciel, pas de murs ! À l'extérieur... nus ! Tu réalise ?


    Elle sourit un peu plus et il vit ses dents. Elle l’effleura un instant avant de reculer vivement, par jeu. Il la rattrapa avant qu'elle ne fasse trois pas et commença à l'enlacer. Elle le poussa doucement vers la baie vitrée contre laquelle il se laissa aller. Il se retourna avec elle dans ses bras. Le dos de Chani épousa la courbe du verre, le grand vide juste derrière elle et la planète tout en bas. Il força sa jambe entre les cuisses de la jeune fille et prit ses lèvres entre les siennes, fourra une main dans les cheveux longs, sur la nuque, l’autre sur le plat de son ventre. Chani taquinait de ses doigts les cuisses du garçon, passant de l’une à l’autre en effleurant soigneusement son sexe.


    - Pas ici, sales gosses, grogna la voie du commandant.


    De retour dans le laboratoire, le vieil homme se dirigeait vers son bureau.


    - Bonsoir, commandant ! dit Chani.


    Elle se redressa de la bulle d’un coup de reins et proposa à son ami :


    - On va manger ? Je suis de garde ce soir ; dîne avec moi au premier service.
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             Les deux femmes se rendaient au self par la grande coursive tribord. Hellen Sassanide, la cinquantaine, cultivait une forme physique exigeante. Son corps peut-être un peu trop sec correspondait parfaitement à son caractère. La deuxième femme, à l’inverse, était très jeune et plutôt douce. Son visage respirait la sérénité ; Tacha Gaschandi était enceinte et sa maternité approchait son terme. Elle ne semblait pas trop gênée dans ses mouvements ; elle rayonnait de santé, comme on le voit chez certaines femmes en fin de grossesse, mais sa douceur naturelle tempérait l’impression de force qui émanait d’elle. Son moral était à l’avenant, confiant dans l'avenir, dans la vie, inébranlable… Au self, juste après la fameuse déclaration officielle du commandant, elle avait dit que « si ce n'était pas cette fois-ci, ce serait la suivante ». Et par « suivante », elle avait bel et bien entendu « planète suivante », alors que la terre qui attendait, en bas, était probablement l'Unique ; alors que personne n'avait encore envisagé un échec, Tacha pensait sans peine que ce pouvait être partie remise !


    - … Et puis, l’univers est grand, disait-elle en marchant. Peut-être infini ou multiple ; de toutes les missions qui ont fui la Terre, nous ne sommes certainement pas les seuls survivants. Je parie que la majorité des vaisseaux naviguent toujours. Enfin… Si ce n'est pas le cas, c'est parce qu'ils ont trouvé d'autres terres et qu'il y vivent déjà. Peut-être même depuis des années.


    - Tacha, tu es en train de m'expliquer avec optimisme que nous n'avons pas eu de chance, fit Hellen avec humour.


    Jérémie entendit le rire de la jeune femme avant de la voir, à cause de la courbure de la longue coursive. Lorsqu’il aperçut les deux silhouettes, il fit un grand bonjour du bras auquel Tacha répondit, secouant son mouchoir. Hellen regarda en direction du jeune homme, mais réserva son geste.


    - Il va nous proposer de nous accompagner à table, j'en suis sûre, paria Tacha, amusée.


    - Jérémie est affecté en ce moment au laboratoire ; il planche sur les données envoyées par les sondes et les robots. Peut-être a-t-il des nouvelles ?


    - C’est vrai que tu es sa grande tante…


    - Le Père Terry Han, son père, est mon neveu.


    Tacha porta instinctivement la main sur son ventre. Hellen nota ce geste du coin de l’il et rencontra furtivement le regard de la jeune femme. Elle lui fit un petit sourire. « Jérémie et elle, pensa Hellen… c’est amusant comme ils s’obstinent à le cacher tandis qu'elle accouchera bientôt».


    Jérémie Han avait rejoint les deux femmes :


    - Il y a de la shorba ce soir. Un plat maghrébin que je ne connais pas ; une sorte de soupe…


    - Avec des galettes, des « kesras », jeune homme, compléta Hellen.


    - On dîne ensemble ?


    Elles acceptèrent après un regard entendu et il leur emboîta le pas.


    - Du nouveau à propos d’en bas ? demanda Tacha.


    - Rien. Tout est le plus beau dans le meilleur des mondes, fit Jérémie lentement. Puis, plus vivement : « ce matin, j’ai orienté un des robots vers l’endroit où on a perdu une des trois sondes. Il se trouvait à une trentaine de kilomètres du point de chute. En tenant compte des difficultés du terrain, il devrait y être demain matin. »


    - Tu pense qu’on y trouvera les restes de la sonde ?


    - Logiquement, oui.


    - Je sens qu’il va y avoir du nouveau, dit Hellen. Sous peu.


    Tacha et Jérémie échangèrent un regard. Tout le monde savait que le Victor Farez et Hellen Sassanide étaient très proches depuis des années, en fait depuis les premiers mois dans l’espace, après avoir quitté la Terre. Tantôt bons amis, parfois amants, chacun avait pu constater que l’humeur du commandant et l’atmosphère du poste de pilotage dépendaient de leur relation parfois houleuse. Tout les deux étaient comme de vieux célibataires qui n’auraient jamais du se rencontrer, mais que les circonstances auraient rapprochées. En fait, Hellen et Victor formaient sans doute le plus vieux couple du vaisseau. Un couple qui était comme le baromètre de ce micro-univers.


    - Es-tu dans le secret des dieux ? siffla Jérémie.


    - Petit imbécile… répondit Hellen avec douceur. Je constate simplement que le poste de commandement est resté silencieux, voire secret, depuis trois jours.


    


    Ils entrèrent dans la grande pièce du réfectoire et prirent des plateaux. La salle qui pouvait contenir cent cinquante personnes était presque pleine. Hellen remarqua Chani assise avec son ami à une table voisine. Elle fit un signe discret de la main à sa fille. Raphaël se retourna et la salua d’un geste avenant.


    - Pourquoi tes parents ne se sont-ils jamais mis ensembles ? murmura le jeune homme.


    Chani fit une moue ennuyée :


    - Tu sais bien. Ils ont des caractères assez indépendants tous les deux… D’ailleurs, les murs, à bord, ne sont…


    Les écrans suspendus dans la salle s’assombrirent brusquement puis affichèrent un titre : « Annonce du poste de commandement ». Le silence se fit presque instantanément, et le visage de Farez apparu :


    - Mesdames, messieurs, fit la voix de Farez, dans quatorze heures, soit à neuf heures demain matin, une première expédition se rendra à terre…


    Une explosion de joie éclata dans le self, pendant que Farez poursuivait imperturbable :


    - … Cinq personnes. La composition de l’équipage de sortie sera communiquée dans un instant, ainsi que le lieu d’atterrissage. Débuts des préparatifs à cinq heures trente pile !


    Le visage barbu céda l’écran sans ambages à un panorama du sol, et, après une seconde de silence absolu, tout le restaurant applaudit de nouveau et poussa des hourras.


    - Merde ! s’exclama Chani dans le brouhaha, je n’y serais pas : je suis de service cette nuit !


    - De toute façon, aucun jeune n’ira, cria Raphaël pour qu'elle l'entende. Ils ne risqueront que des vieux, des G1.


    Tacha, Hellen et Jérémie s’asseyaient à côté du jeune couple.


    Raphaël avait raison ; la liste qu’affichèrent bientôt les écrans ne comprenait que des personnes de première génération, soit des hommes qui avaient connu la Terre. Hellen Sassanide en était, chargée de la direction de l’expédition.


    - Donc, je suis vieille ? demanda-t-elle froidement au jeune homme.


    Il n’y avait aucun moyen de discerner une émotion sur son visage, même passagère ; Hellen se contrôlait parfaitement. Ils savaient qu’elle les taquinait, bien sûr, mais son expression restait toujours indéchiffrable, entre distance et froideur, où transparaissait malgré tout de l'empathie.


    - Tu avais vingt ans lorsque tu es montée dans le vaisseau, tu as passé trente ans dans le vide, et tu trouve le moyen de rester calme au moment de descendre à terre ! dit Jérémie.


    Les trois GE la regardait alors qu’elle entamait son plateau.


    - Bon appétit, jeunes gens !
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             Jérémie Han suivait successivement la caméra du robot, qu’il avait dirigé vers la sonde perdue, et la topographie de la région, relevée depuis le vaisseau. L’itinéraire qu’il préparait pour l’automate lui ferait atteindre le point de chute présumé dans moins de deux heures. À côté de lui, le navigateur Carré Allauzen coordonnait l’embarquement de l’expédition. Il était profondément calé dans le fauteuil d’une console et communiquait avec Tydal De Hir, le pilote de la navette qui allait plonger vers la surface.


    Le jeune homme jetait fréquemment des coups d’il à l’écran du navigateur, plus intéressé par l’expédition que par son travail avec la sonde.


    - Jérémie, ferme le partage de la caméra de ton robot aux terminaux publics, ordonna le commandant Farez, derrière eux.


    - Bien, obéit le jeune homme. De toute façon, tout le monde suit l’embarquement.


    - Je ne veux pas risquer qu’un rigolo téléguide le robot au mauvais moment… À combien es-tu du point de chute ?


    - Cinq kilomètres, par le nord.


    - Bien. La navette passera à trois kilomètres par le sud-est et à ce moment-là nous serons presque à la verticale du site avec le vaisseau.


    Le lieu et le moment d'atterrissage avaient été finement calculés pour assurer une sécurité maximum, et pour disposer de tous les moyens possibles lors du contact avec le sol. Le commandant Farez régla son micro devant sa bouche :


    - Raja Leibovicks !


    Après un instant, Raja répondit depuis un terminal quelque part dans le vaisseau :


    - Oui, commandant ?


    - J’ai besoin de toi au poste de commande. Tu vas couvrir la navette au moment où elle approchera le point de chute. Viens dans une demi-heure.


    - Bien.


    Farez appela encore :


    - Irène Salque et Iggy Moses : aux lasers lourds.


    « Paré ! » lança la voix de Tydal De Hir dans la console. « L’objectif est enregistré, la navette calcule un trajet direct vers le point d’atterrissage. Je propose de prendre la main à l’approche du point de chute de la sonde, pour survoler librement ».


    - Entendu, dit Carré Allauzen. Mais tu repassera en automatique avant de te poser pour te concentrer sur la défense.


    - D’accord.


    L’astronaute ajouta, pour dérider l’atmosphère :


    - Vous n’avez pas oublié vos nounours, doudous, bouts de chiffons et autres cigarettes ?


    Les consoles affichèrent que les lasers de bord étaient prêts. La navette se libéra. Après un instant de flottement contre le ventre du grand vaisseau, elle s’éloigna. Les cinq G1 à son bord étaient essentiellement des hommes d’armes et de terrain. Hellen Sassanide, chirurgien, mais spécialiste du combat rapproché, Tydal De Hir, pilote et ancien combattant sur la Terre, rompu aux techniques de survie, William Plasson, pilote et soldat, Dana N’Djyan, cartographe et soldat, et Javier Bez, soldat.



    Dans les coursives et les cabines, tous les écrans montraient la navette, minuscule fuselage blanc entre le vaisseau géant et la planète immense. Au sol, le robot sonde grimpait laborieusement une colline sans que personne ne s’intéresse à lui. Il gardait le cap au sud.



    Carré Allauzen se leva lourdement et se dirigea vers la bulle, à la proue du vaisseau. Les sas de sécurité, encore fermés à cause de la proximité de la navette, s’ouvrirent devant lui. Il pénétra dans la demi sphère transparente. Il aimait cet endroit, les pieds posés sur le verre avec le vide tout autour de lui. Il avait l’impression que ce lieu le maintenait en alerte et aiguisait tous ses sens ; une vieille sensation, finalement agréable… Il contempla la planète, sous ses pieds, puis l’espace noir parsemé d’étoiles au-dessus de sa tête, à gauche et à droite, devant. Il avait l'impression que tout l'Univers, et chaque étoile avec lui, était focalisé sur la minuscule scène de la planète, du vaisseau et de la navette qui s'éloignait.


    Carré était plus un homme de l’espace que de terre ferme. Avant la Fin, il était déjà naviguant et passait le plus clair de son temps « en haut ». Pendant les trente années qu’avait duré le voyage, il ne s’était pas passé une semaine sans qu’il aille faire un tour en scaphandre, aux abords du vaisseau. Contrôles, entretiens, routines, autant de prétextes pour sortir. Il aimait ces distances infinies autour de lui, baigner dans le vide absolu ; il aimait voir le vaisseau s’éloigner lentement, rapetisser, avant de le rattraper d’un léger coup de propulseur. Au cours de leur long périple il avait visité nombres d’astéroïdes, et il se chargeait toujours de la collecte des matières premières, minéraux, gaz, qui étaient transformées dans le cur du vaisseau pour produire de l'énergie, de l'eau et des nourritures.


    Avec la première descente sur la planète, Carré Allauzen avait le sentiment qu'un volet de leur petite histoire se fermait. Malgré tout, un très long épisode dans lequel il avait été un acteur principal, rôle qu’il abandonnait maintenant volontiers à d’autres, au sol, pendant que lui resterait dans son univers ; il faudrait bien que quelques uns restent à bord.


    Le rabbin Leibovicks entra dans le poste de commandement. Il s’arrêta pour jeter un coup d’il horrifié à Carré, campé au milieu beau de sa bulle de verre. Raja n’aimait pas le vide.


    - Installe-toi à une console et prépare les instruments de détection, s’il te plaît. J’ai besoin d’une couverture des lieux sur tout le spectre ainsi qu’en CCD à deux résolutions : l’une au maximum, l’autre couvrant au moins deux kilomètres alentour.


    - Tout le spectre connu… précisa le rabbin. Bien, commandant.


    - Partage le canal avec les autres consoles du poste et avec celles du laboratoire, et renvoie-le aussi à l’expédition.


    - Oui.



    Depuis la navette qui entrait maintenant dans l’atmosphère, le vaisseau n’était plus qu’un point lumineux. Il allait passer derrière l’horizon. Tydal De Hir gardait les bras croisés en contemplant le ciel diffus qu’ils pénétraient. On ne voyait pas le sol. Des couches nuageuses épaisses le cachait. Du givre se formait entre les multiples couches du matériau transparent composant le pare-brise. « Tu parles d’une brise… » pensait Tydal. Le givre grandissait ou diminuait très rapidement, comme d’anciennes images fractales capricieuses. Hellen Sassanide observait la même chose que lui :


    - Je n’ai jamais compris pourquoi il restait toujours de l’humidité entre ces plaques de verre. C’est sensé être du vide, non ?


    - Je n’en sais rien… a priori, oui. Ce n’est peut-être pas de l’eau ?


    Tydal avait toujours été un homme un peu réservé. Il était toujours prompt à s’amuser et il cherchait volontiers la compagnie des autres, mais il avait en définitive peu de besoins sociaux. C’était un homme à deux facettes, qui passait beaucoup de temps plongé dans la médiathèque, devant sa console, puis qui s’entraînait intensivement pour maintenir une forme physique correcte et des techniques de combat efficaces. Il fumait, aussi, ce qui était tout à fait contradictoire. Fumer était devenu rare. « L’influence de ce pirate d’Allauzen ! » pensait Hellen. Carré et Tydal étaient sans doute les seuls fumeurs parmi les sept cent êtres humains du vaisseau. Tydal était plus jeune qu’elle de cinq ou dix ans. Il n’en avait pas vingt à l’époque de l’embarquement. Il avait vécu toutes les horreurs de la Fin ; elle se souvenait encore de l'adolescent qu’elle avait sauvé. Tydal était complètement perdu mais parfaitement adapté. Hellen se rappelait son regard, brûlant comme d’une fièvre sauvage et malsaine, celui d’un animal affamé et uniquement préoccupé de survivre. Il lui avait fallu des mois de sécurité avant de pouvoir endormir l'animal et réveiller l'homme à nouveau. Avant les premiers troubles, Tydal De Hir avait fait des études littéraires qui ne l’avaient absolument pas préparé à toutes ces atrocités.


    Depuis, il avait comblé ses lacunes, c’est le moins que l’on puisse dire ! Il n’aimait pas particulièrement les armes, mais il s’était adressé à Hellen pour qu’elle lui enseigne le combat rapproché. Et pendant les trente années du périple, il s’était entraîné quotidiennement, s’était soumis à toutes les épreuves de résistance, de conditionnements réflexes et de gymnastique physique. Parallèlement, il avait épluché tous les documents de la médiathèque concernant les techniques de survie, le comportement animal, la psychologie humaine… Tydal De Hir, d’adolescent intellectuel paumé et brisé, était devenu un homme de terrain probablement redoutable parce que surdéterminé. C'était du moins ce que craignait Hellen, son deuxième mentor après Allauzen. Bien que sans entraînement réel depuis la Terre, De Hir accompagnait volontiers Carré Allauzen dans ses missions extérieures ; et les volontaires ne se présentaient pas souvent au vieil astronaute, préférant le confort du ventre du vaisseau.


    S’il y avait quelqu’un parmi les hommes de l’équipage qui allait atterrir en qui Hellen avait toute confiance, pourtant, c’était Tydal.



    La navette s’enfonçait toujours. Les couches nuageuses commençaient à s’estomper pour révéler le paysage. On entrevoyait, au loin à tribord, de hauts sommets enneigés, et devant, au-dessous et sur la droite, une succession de vallées d’herbes vertes. La région était peu accidentée ; des collines aux pentes régulières s’étalaient, de plus en plus basses vers le nord-ouest. À tribord, la chaîne montagneuse s’incurvait progressivement en direction du nord-est tout en perdant de l’altitude. Selon la carte affichée à l’écran, ils devraient bientôt survoler un fleuve qui descendait des montagnes et s’écoulait au sud-ouest, en larges méandres, vers l’océan.


    Ils percèrent brusquement les derniers nuages et de larges vallées se déployèrent sous leurs yeux : que de vert ! Plein de verts ! Un paysage immense, qu’on dirait infini, s’étendait jusqu’aux lointains. C’était stupéfiant de beauté. D’un horizon à l’autre, ce n’était que du vivant, seulement bordé par les montagnes d’est.


    Un instant après, ils aperçurent le miroitement en pointillés des premières boucles du fleuve. Et plus ils s’en approchaient, plus le grand serpent d'eau douce se déroulait sans interruption.


    Tydal donna rapidement quelques instructions au tableau de bord pour réduire progressivement leur vitesse. Il vérifia que ses ordres étaient pris en compte et leva les yeux pour observer le paysage. Hellen étudia leur position sur l’écran. Elle affichait successivement les vues aux deux résolutions captées par le vaisseau lors de son premier passage. Selon les images, vieilles d’une demi-heure seulement, ils devraient rencontrer un grand troupeau comptant un millier d’animaux environ, quelques kilomètres après avoir survolé la rivière. Hellen toucha du doigt sur l'écran les relevés photographiques sur le point de chute estimé de la sonde. En résolution maximum, elle décrivit des cercles de plus en plus larges autour de ce point et mémorisa quelques repères. Un rocher, un arbuste… Elle ne distingua rien concernant la sonde perdu. Mais elle savait bien qu’elle ne faisait rien de très utile ; les ordinateurs du vaisseau avaient déjà scanné au pixel près les régions où l’on avait perdu les trois robots.


    Il dépassèrent le grand fleuve aux méandres scintillants dans un bel éblouissement de soleil montant. La navette perdait de l’altitude. On commençait à distinguer les arbres des prairies, ainsi que de rares bandes rocheuses affleurant aux endroits où les dénivelés étaient les plus abrupts. Javier Bez laissa échapper une exclamation lorsqu’il repéra un grand oiseau qui planait, un rapace, loin au-dessous de la navette.


    « Tydal ? On est derrière vous, on a fait le tour… » dit la console.


    - Salut, Carré.


    - C’est comment en bas ?


    - Il faut que tu vois ça. C’est grand ! On voit les arbres, les forêts, à perte de vue. C’est comme d’immenses couvertures qui recouvrent tout le sol…


    - Vous avez repéré le troupeau ?


    - Pas encore…


    - Là ! s’écria Dana, par-dessus l’épaule de Tydal De Hir.


    Un silence. De nombreux points sombres parsemaient le sol, s’étendant sur plusieurs collines. Ils semblaient immobiles à cette distance. La navette volait encore trop haut pour qu’on puisse distinguer les bêtes.


    - Je passe en manuel, dit Tydal.


    Le joystick en main, il inclina la proue de la navette et vira légèrement vers l’ouest. La vitesse augmenta, mais il redressa bientôt. Les animaux, larges et lourds, devaient mesurer deux mètres de long et un mètre vingt au garrot. Le soleil encore bas leur dessinait des ombres longues qui accentuaient l’effet du nombre. Des bêtes à cornes, des herbivores manifestement.


    - Alors, c’est quoi ? demanda Allauzen. On entendait le sourire dans sa voix.


    - Ben… on dirait des vaches un peu rustiques ou des zébus en plus gras, répondit De Hir. Les mêmes animaux que ceux filmées par les robots.


    Les bêtes avaient repéré la navette et les flancs du troupeau commençaient à s’agiter. Le côté vers lequel fonçait la navette s’enfonça brusquement, se creusa de plus en plus, puis deux grandes vagues coupèrent le troupeau en deux juste devant eux.


    - Ne descends pas plus bas, Tydal, dit Carré Allauzen, garde ton altitude.


    - Entendu.


    La navette dépassa le troupeau et les vagues se calmèrent bientôt. Les animaux se soudèrent de nouveau.


    - Je redresse vers le nord pour récupérer l’objectif, annonça Tydal.


    - Ouaip, fit la console. Descends, maintenant.


    Au sommet de chaque colline, Jérémie faisait des panoramiques. Il avait dépassé d'une centaine de mètres le point de chute estimé sans rien trouver. Il fit exécuter un demi tour de cent soixante dix degrés au robot, et le lança au bas de la colline.


    Cet endroit était un peu plus abrupt que les autres collines alentour. Le sol était dur et la végétation rase. Si la sonde s’était écrasé alentour, il ne pourrait pas la rater ; des éclats métalliques se remarqueraient forcément dans un cet environnement. Par contre, si la sonde avait atterri en bon état, elle aurait sans doute pris une direction au hasard. Dans ce cas, il aurait peu de chance de trouver une trace quelconque de son passage sur le sol trop dense.


    Soudain, la caméra du robot pivota sur la droite d’un quart de tour et se dressa de son propre chef vers le ciel. Jérémie vit un point brillant apparaître brutalement sur l’écran, mais ne comprit pas tout de suite. Avant qu’il ai pu réaliser, le point avait grossi, et dans un sifflement il vit la navette traverser l’écran.


    - On a repéré le robot, mais pas la sonde, fit Hellen, depuis la navette. On va tourner un peu avant de s’éloigner pour se poser.


    - Donnez-nous l’image, ordonna Farez. On va enregistrer ça pour le faire étudier dès maintenant.


    La navette fit une bonne dizaine de passages à vitesse de plus en plus réduite mais ne repéra aucune trace de la sonde disparue. Hellen annonça qu’ils prenaient le large :


    - On va se poser à un kilomètre environ, vers l’ouest. Il y a une forêt là-bas. On atterrira près de la lisière.


    À bord du vaisseau, Jérémie programma le robot pour qu’il effectue des lignes droites de cent mètres, puis des virages, toujours à cent soixante dix degrés, de telle sorte qu’il couvre en étoile le périmètre où la sonde avait dû tomber. Il transféra l’image aux ordinateurs pour qu’ils recherchent tout accident récent du terrain, puis il bascula sa console pour rejoindre les autres. Tout le vaisseau était maintenant rivé aux écrans qui montraient le paysage autour de la navette.


    Tydal De Hir désigna à la console le point d’atterrissage et passa en pilotage automatique.


    La forêt approchait. La navette s'éleva d'une dizaine de mètres pour offrir un point de vue général. Simultanément, l’ordinateur du vaisseau en orbite captait et dépouillait les images. Il ne décela aucun danger immédiat. La navette se mit à faire des cercles de plus en plus étroits en approchant du sol. Aux commandes ou de visu, les cinq équipiers scrutaient minutieusement les alentours. Ils avaient beau avoir tous connu la Terre ferme, autrefois, l’anxiété leur nouait l'estomac, ils l'avouaient sans peine.


    - Le réflexe du chien qui se couche, murmura Tydal De Hir pour meubler le silence.


    - Pardon ? fit Dana dans son dos.


    La jeune femme maltraitait son mouchoir d’une main nerveuse.


    - Sais-tu pourquoi les chiens tournent sur eux-mêmes avant de se coucher ?


    - Pour écarter les herbes trop hautes ?


    - Non. Pour s’assurer qu'il n'y a pas de bestioles à cet endroit. Mais c'est instinctif, les chiens font ça même sur les tapis.


    Tydal éjecta de la soute quatre bornes qui se fichèrent à une trentaine de mètres du point d'atterrissage et à équidistance les unes des autres. Les détecteurs formèrent un carré grossier pour délimiter le périmètre initial du camp. Chaque borne repéra ses deux voisines, et l'ensemble tendit un « grillage » invisible, depuis le sol jusqu'à une hauteur de deux mètres. Le système signalerait toute intrusion.


    La navette s'immobilisa au raz du sol et commença à pivoter lentement sur elle-même. Elle restait prête à bondir verticalement au moindre danger.


    - Il faut vous décider, en bas ! fit Allauzen dans le haut-parleur de la console. On est pile au-dessus, et dans une demi-heure, on ne pourra plus vous couvrir.


    - On y va ! fit Hellen Sassanide.


    Tydal commanda l'ouverture du cockpit. Il y eu un léger sifflement et… ils sentirent les parfums de la terre. Les parfums de l'herbe et du bois, l'odeur portée par le vent, la rosée du matin que le soleil finissait de dissiper, imprégnée des senteurs du sol et des feuillus. Dès la première bouffée, ils furent comme saoulés, vissés à leurs sièges. Le vaisseau les rappela à l'ordre une seconde fois :


    - Tout est calme alentour, vous pouvez y aller, fit Raja Leibovicks.


    Hellen fit un signe à Tydal De Hir. Il enjamba le cockpit à bâbord, elle à tribord, puis ils sautèrent en même temps sur le sol et restèrent accroupis. Aussitôt, Dana N'Djyan et Javier Bez prirent leur place dans la navette puis sautèrent à leur tour. William Plasson resta à bord et prit les commandes de la navette. Chaque binôme, Tydal et Dana, Hellen et Javier, commença à s'éloigner des deux côtés. Ils marchèrent jusqu'aux bornes, déclenchèrent les alarmes et revinrent à la navette.


    Hellen approcha son micro de sa bouche et appela le vaisseau :


    - Tu nous vois, Raja ?


    - Oui, vous êtes seuls. En tout cas les seules grosses créatures dans le coin.


    - Et dans la forêt ?


    - Je ne vois rien. Les arbres peuvent cacher quelque chose, mais j'en doute ; ce n'est pas très dense.


    - Bien ! fit Hellen.


    Elle décida :


    - William, reste à bord et passe le matériel à Dana et Javier. Tourne la proue de la navette vers la forêt. Tydal et moi allons jusqu'à la lisière. Il nous reste vingt minutes pour profiter de la couverture.


    Ils partirent à grands pas. Tydal testa la communication radio avec William puis directement avec Raja. La forêt se trouvait à moins de cent cinquante mètres. Elle était constituée de gros arbres, vieux et trapus. Feuillage clairsemé. Au pieds des troncs poussaient toutes sortes de buissons et de massifs d'herbes sauvages. La lisière était probablement visitée par les grands herbivores parce que l'herbe y était rase et les ronces coupées. Mais passés les premiers arbres, la végétation courrait et grimpait librement, sans entretien.


    - Il doit y avoir des carnivores pour que les troupeaux ne s'y aventurent pas, fit remarquer Tydal.


    - Mmm… répondit Hellen, attentive. On doit pouvoir repérer des traces s’il y a des prédateurs dans ce bois.


    Parvenus à la lisière, ils inspectèrent rapidement un arbre puis se postèrent dos à dos sous ses frondaisons et firent le silence. Au début, ils ne virent rien et n'entendirent aucun son. Leurs regards allaient successivement de la cime des arbres au sol, puis scrutaient les fourrés. Au bout de cinq longues minutes d’observation, la forêt impatiente commença à s'animer, jugeant les intrus inoffensifs. Tydal se dit que la forêt aussi les avait étudié.


    Quelques oiseaux s'approchèrent d'abord, curieux. Puis des rongeurs petits et discrets se mirent à trafiquer dans les buissons en semblant ignorer les deux êtres humains. Les chants, les sifflements et les petits cris, et toutes sortes d’autres bruits, envahirent bientôt le bois, révélant toute une faune variée de petits animaux affairés. Un oiseau rond comme une petite boule, très vif, vint se poser au sommet de l'arbre au-dessous duquel ils étaient postés. Il ne restait pas plus de quelques secondes à la même place et sautait sans arrêt d'une branche à l'autre. Il descendait progressivement entre les feuilles pour mieux étudier la femme et l'homme. Tydal aurait voulu attendre pour voir si l'oiseau se serait approché encore, mais Hellen se leva et le petit animal jaillit de l'arbre comme une flèche pour disparaître dans la forêt. Le silence était retombé, instantanément, donnant à Tydal la certitude qu'ils n'avaient pas cessé d'être surveillés.


    - Il reste dix minutes, un quart d'heure de couverture, dit Hellen à voix basse. Que dirais-tu d'avancer dans le bois, cinq minutes ?


    - Volontiers ! répondit Tydal avec un grand sourire. Mais laisse-moi passer devant.


    - Il n'y a pas de grands animaux selon le vaisseau, dit Hellen.


    - Peut-être des petits.


    Il ramassa une branche morte, l'émonda grossièrement et se dirigea vers ce qui semblait une coulée d'animaux se faufilant entre deux buissons. L’affût avait calmé sa première excitation. C’est maintenant seulement qu’il sentait tout son être se réveiller au contact de la nature, comme s'il « répondait » à celle-ci. Il n'avait pas vraiment connu de telle situation sur Terre ; trop peu de nature vierge… Beaucoup de lieux morts, de ruines et de décombres affligeants. Tydal sentait qu'un monde tel que celui-ci correspondait mieux à son corps et à son esprit humains. Les poètes et les romantiques, piochés dans la médiathèque, l’avaient répété sans cesse. Malgré leur talent, malgré sa compréhension, c’était pour Tydal, à cet instant précis, comme une révélation : son être était en harmonie avec l'environnement où il se trouvait. Il était la pièce perdue d’un puzzle et retrouvait enfin sa place. Les serres et les parcs protégés, sur Terre, lui avaient bien laissé une impression profonde, sans doute magnifiée avec le temps, mais certainement pas si absolue ; il s'en souvenait clairement malgré les trente années vécues dans l’espace. Il n'avait jamais ressenti autrefois cette impression de « réponse » qui émanait doucement de son corps.


    Tapant du bâton devant ses pas, il se courbait pour emprunter les sentes d’herbes couchées qui formaient comme des tunnels sous les ronces.


    Il savait qu'il aimait l'inconnu, le risque peut-être, et que cette sensation n'était peut-être pas du goût de tout le monde ; autrefois, il y avait eu beaucoup de citadins. Les gens évoluaient pour la plupart dans des univers fabriqués, comme l’était le vaisseau, des environnements où ils étaient protégés des dangers inconnus. Et parmi les hôtes du vaisseau s'en trouvait forcément une majorité qui possédaient un caractère de ce genre-là ; l’astronef était une cité, un petit village de sept cent habitant. Une cité ferm ée et protégée.


    Tout en progressant à travers les fourrés, il songeait à la notion de péril. La ville avait imposé les siens, ce monde sauvage en offrait d'autres. « Offrait ? » Tydal De Hir ressentait bien cela comme un cadeau. Il se sentait plus vivant avec la proximité du danger. Il était plus vivant parce que, justement, il pouvait perdre la vie. Il se retourna, comme s'il allait faire part à Hellen de ses réflexions, mais il se retint. Il était évident que sa co-équipière n'avait pas les mêmes sentiments que lui ; elle ne semblait pas exactement dans son bain et paraissait tendue. Ses yeux roulaient un peu trop de droite et de gauche. « Quelle femme courageuse ! » D'ordinaire si sûre d'elle-même, Hellen faisait en ce moment de gros efforts. Il remarqua qu'elle avalait sa salive trop souvent.


    Selon De Hir, les dangers possibles, ici, étaient en quelque sorte à l'échelle humaine. Ou plutôt à l'échelle de la vie, tandis que ceux de la ville avaient été artificiels, beaucoup plus insidieux, injustes et « sales » finalement, rarement sans conséquences graves à court ou long terme. Ce sont ces dangers-là, ceux que les hommes avaient créés malgré et contre eux-mêmes, qui avaient engendré les derniers périls qu'il avaient affronté lors de... de la fin du monde.


    « Quelques milliers de survivants, plusieurs milliards de morts. Et une planète tuée avec eux… » mais Tydal se reprit aussitôt : trente ans aidant, il s’était cantonné dans cette vieille idée fataliste que l'homme était trop et pas assez à la fois, trop puissant et trop capable, mais pas assez mûr, pas suffisamment conscient d’une conscience globale. Et jamais libre finalement, ni jamais heureux. Cette idée lui permettait aussi, à lui, Tydal De Hir, de justifier les horreurs qu'il avait commises lors des derniers jours sombres d'avant la fuite dans l’espace. Légitime défense, bien sûr, et il avait survécu là où beaucoup d’autres avaient péri. Mais il lui restait toujours cet arrière-goût de culpabilité dont il rinçait l’aigreur trop simplement. Comment ? En la rejetant sur le dos d'un possible et vague démiurge auquel il ne croyait même pas. Ce dernier aurait commit l'erreur, ou, qui sait, aurait eu la cruauté de créer un homme imparfait, comme on donnerait une arme à un enfant.


    Tydal De Hir, et bien sûr d'autres avant lui, était persuadé que l'homme était un être social, mais que l'équilibre social restait hors de sa portée.


    Et finalement, cela ne le dérangeait pas. Il voyait bien, sur lui-même tout d’abord, les séquelles du traumatisme. Malgré les années, malgré toutes ces lectures et malgré les conseils de Jay Attia, le psychologue du bord, Tydal ne serait plus jamais le même homme. Cet attrait pour la peur, cet arrière-goût acide comme de l'électricité sur la langue avait un goût de reviens-y. Il suffisait de se l’avouer, et en fin de compte, Tydal vivait bien avec. C'était là un de ses désirs de vivre. Il n'y voyait d'ailleurs pas forcément une tendance déviante, les animaux sauvages vivaient bien avec la mort au quotidien.



    Ils avaient marché sur trois cents mètres seulement et se retrouvèrent dans un endroit plus dégagé. Plus de broussailles ; des roches couvertes de mousses et de lichens affleuraient entre les arbres. À quelques pas devant eux, un dénivelé de deux mètres à peu près formait une crevasse à fond plat, une faille sans arbres mais encombrée de ronces et de bois mort en un amas inextricable. Plus loin, le sol remontait de la même manière et la forêt recommençait, identique au côté où ils se trouvaient.


    - Il est temps de rentrer, Tydal.


    - Rabbin ? fit Tydal dans son micro. Tu nous vois toujours ?


    - Oui « pilote », je ne vois que vous deux. Deux points rouge. Mais il ne vous reste que sept minutes pour retourner à la lisière. Marchez sud-est, je crois que c'est plus dégagé.


    - Attends… Cette faille, c'est quoi ? On ne dirait pas le lit d'une rivière ancienne.


    - Non, vous êtes dans une région légèrement en altitude. Qu'en penses-tu, Dana ?


    - Je ne suis pas dans la navette, un instant.


    Dana N'Djyan grimpa dans le cockpit pour consulter les images renvoyées par le vaisseau.


    - Il me faudrait plus de données sur la nature du sol… Les roches sont denses ou poreuses ?


    - Plutôt denses, fit Hellen. Sombres.


    - Il y a beaucoup de bois mort dans la faille ?


    - Non, finalement, pas autant qu'une rivière pourrait en charrier.


    Dana réfléchit un instant, puis :


    - Le vent et des tempêtes doivent accumuler les branches dans le trou, tout simplement. Quand à la faille, elle est peut-être due à un affaissement de terrain. Je pense que le sol de cette région, volcanique, est une couche ancienne, un plissement mis au jour par l’érosion. Il doit y avoir des grottes, des nappes souterraines. D'ailleurs, la faille fait une soixantaine de mètres seulement et elle est dans l'axe de la pente générale du terrain, depuis la chaîne de montagnes vers la mer… Si on ne tiens pas compte du fleuve qui est peut être plus jeune.


    Pendant le discours de Dana, Hellen Sassanide et Tydal De Hir faisaient demi-tour, dans la direction indiquée par Raja. Le chemin fut effectivement plus aisé qu'à l'aller, et ils rejoignirent le camp avant que le vaisseau ne perde l'image.
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             En fin d'après-midi, sur la colline du « point de chute », le robot avait terminé son parcours en étoile et l’ordinateur du vaisseau en orbite n'avait strictement rien décelé. Jérémie en avait conclu que soit la sonde avait continué de fonctionner, hormis sa communication, et était partie sans laisser aucune trace parce que le sol était trop dur, soit qu'elle était tombée ailleurs. En ce cas, les informations qu'elle avait fournie juste avant de disparaître étaient erronées, ce qui étaient fort improbable. On saurait peut-être estimer un autre périmètre en associant à la trajectoire de la sonde les données météorologiques du moment. On parviendrait en tout cas à établir une concordance - ou non - entre ces estimations et les données de la sonde.


    En attendant, Jérémie rendit sa liberté au robot qui reprit aussitôt son programme initial d’exploration aléatoire et de capture des mouvements. La caméra fit un tour d'horizon et la machine choisit un cap plein ouest.



    La petite lune s'était couchée au milieu de la nuit et laissait autour du campement un paysage sombre sans lumière. Le ciel étoilé était identique à celui de la Terre à quelques déformations près, négligeables pour un il non avisé. La voie lactée barrait la voûte céleste comme une immense déchirure merveilleusement dessinée.


    Entre les balises rouges des quatre bornes, on distinguait trois tas de matériels. De nombreux piquets et trépieds fluorescents composaient un maillage serré s'étalant sur tout le périmètre. La coque blanche de la navette flottait immobile, au centre. Du cockpit fermé, s'échappait la lueur diffuse d’une veilleuse. Les cinq membres de l'expédition dormaient à l'intérieur.


    Tydal De Hir avait ouvert les yeux lorsque la lune avait disparu derrière la cime des arbres. Quelque chose l'avait réveillé, mais il n'arrivait pas à déterminer ce que ça pouvait être. Il resta immobile pour ne pas déranger les quatre autres, mais il tendit l'oreille, la bouche entrouverte pour effacer sa propre respiration.


    Tout ce qui avait changé par rapport au moment où il s'était couché, c'était la lumière ambiante. Le ciel nocturne était passé d'un bleu laiteux au noir le plus profond. La chouette - si c'en était une - qui avait poussé ses appels réguliers lorsqu'il avait fumé une dernière cigarette, s'était tue.


    La nuit était calme, sans même la moindre brise.


    Tydal décida de se rendormir. Il déchiffra l'heure qu’affichait la console dans le reflet déformé du cockpit, deux heures vingt cinq, et estima de tête la position du vaisseau. Celui-ci devait être de « l'autre côté », à mi-chemin. Ils étaient donc, eux cinq, parfaitement seuls sur cette face du monde ; une sensation de petitesse étrange, agréable…


    Par une impulsion soudaine, Tydal se redressa. Au même instant exactement, les bornes hurlèrent et l'homme se retrouva plaqué au sol. La navette s'était propulsée d’un bond à vingt mètres d'altitude.


    - Chié ! grogna-t-il en se précipitant dans le cockpit.


    Il activa l'écran présentant les images en infrarouge et parcouru le rapport d'état des bornes.


    - Qu'est-ce que c'est ? demanda William en le rejoignant.


    - Le segment ouest qui a sonné. Je ne vois rien. Braque vite la caméra vers la forêt. Si c'est un animal qui s'est approché, tu devrait le repérer ; il aura filé par là.


    Sur un autre écran, Javier Bez s'occupa des bornes. Ce qui avait traversé le rayon avait fait demi-tour instantanément ; la coupure avait eu lieu à quatre-vingt dix centimètres du sol et c'était un volume de quinze centimètres de haut. Puis, comme un animal dont la tête précède le corps, le volume avait augmenté brusquement jusqu'à rejoindre le sol. Une fraction de seconde après le déclenchement de l'alarme, l'animal s'était aplati au sol pour se relever aussitôt et disparaître par où il était venu.


    - Je ne vois rien, fit William Plasson. Il n'y a aucun obstacle entre nous et la forêt. S'il est allé par là, cet animal galope vite !


    - On cherchera des traces lorsqu'il fera jour, proposa Hellen. Il a dû en laisser, au moins à l'endroit où il a fait demi-tour. En attendant, on a dû réveiller toute la faune à des kilomètres à la ronde. Réglez les alarmes pour qu'elles ne sonnent qu'à l'intérieur de la navette.


    Ils se couchèrent de nouveau pendant que la navette redescendait doucement jusqu'au niveau du sol et faisait son rapport au vaisseau.



    Le robot n'avait parcouru en direction de l'est qu'un petit kilomètre pendant la nuit. Le trajet n'avait pas été facile, avec, entre les collines, des bandes de broussailles épaisses qu'il avait fallu contourner tout en les étudiant minutieusement, à la recherche d'activités animales. Avant le matin, il s'était retrouvé aux abords d'une forêt. Jonglant entre les premiers arbres, il avait cherché vers le sud un passage lui permettant de se glisser entre les buissons pour surprendre la vie au milieu des troncs. La faune nocturne était resté très discrète : quelques bruissements de fuites, sinon un silence complet la plupart du temps. Le robot, trop bruyant à moins de se mettre à l’affût, n'était guère doué pour les approches.


    Au cur de la forêt et dans la nuit noire, il fut encore une fois contraint de s’arrêter : une forte pente lui interdisait de continuer tout droit. La caméra scruta posément chaque décimètre de terrain devant elle puis sur sa gauche, et de plus en pus loin. Après un moment de ce qu’il faut bien appeler une réflexion, le robot recula d'un mètre, se déplaça en crabe de trois pas, et avança de nouveau jusqu'à se placer en équilibre au sommet de la pente. Enfin, il se cala à l'aide d'une seule patte fichée dans le sol, rentra dans sa coque blindée antennes, pinces, outils, capteurs et caméra, ainsi que ses cinq autres pattes. Lorsqu'il fut prêt, il rétracta vivement sa dernière patte et déboula toute la pente sur une bonne dizaine de mètres. Parvenu en bas, il continua de rouler avant de buter contre une branche morte qui pointait d'un tas de ronces.


    Le petit robot métallique s'inspecta sans bouger, puis il sortit doucement ses six pattes, sa caméra et tout son attirail. Il repartit cette fois vers le nord, dans l'axe de la faille, tandis qu'à l'est, la nuit se teintait de jour.



    Raphaël avait passé le reste de la nuit au laboratoire. La première journée sur Terre avait exalté l'atmosphère du vaisseau. La grande salle du restaurant était bondée pendant le dernier service. Ceux qui avaient mangé aux services précédents étaient restés, dans la grande salle ou dans les salons attenants, et presque tous les passagers qui n'étaient pas employés s'y étaient retrouvés. À cause de tout ce monde, le niveau sonore était élevé, par conséquent la musique aussi, et finalement, à l'aide d’alcools et de quelques ténors dont Carré Allauzen, la soirée se transforma bientôt en une sorte de bal.


    Julie Wilk avait dansé sur la scène en tapant dans ses mains. Aussitôt, Carré avait suivi le rythme depuis sa table, et tout le monde s’y était mis. Julie s'était assise au clavier et avait improvisé une sorte de vieille mazurka plaquée sur le rythme techno de la musique diffusée. Carré Allauzen avait grimpé à son tour pour attraper des percussions, ainsi que le médecin Roberg Sassanide sa clarinette. On dansa et on but et on rit plus de la moitié de la nuit. Le temps de plusieurs orbites.



    Raphaël et Chani s'étaient retrouvés dans la piscine, puis dans la cabine de la jeune fille. Ils avaient fait l'amour comme des cochons en riant de leurs maladresses, parce qu'ils étaient fin saouls. Puis, rassasiés ils avaient fini par somnoler. Après deux heures d'un engourdissement brumeux, Raphaël s'était pourtant levé. Le pied mal assuré, il avait gagné la douche et s'était ensuite rendu au laboratoire. Il y avait bu un café sans pouvoir décider de ce qu'il allait faire.


    Il restait deux bonnes heures avant le jour, le « jour » au campement.


    Raphaël activa une console et passa en revue les séquences envoyées par les robots qui circulaient du côté diurne de la planète. Une des machines observait un troupeau de pachydermes. C'était des animaux grands comme des éléphants d'Asie, avec trois longues cornes recourbées disposées haut sur le crâne, en triangle, un peu comme le tricératops terrestre. Les oreilles étaient bien celles des éléphants, ainsi que la trompe. Ils étaient une vingtaine, paisibles, occupés. Cela faisait trois jours que le robot les suivait dans leurs déplacements, mais à bonne distance ; et les gros herbivores l'avaient ignoré superbement depuis le début.


    Raphaël décida d'aller les taquiner un peu. Ses envies de chasse le travaillaient de plus en plus et il lui tardait de descendre. En même temps, cette perspective l’effrayait… Faute de mieux, il allait s'approcher des monstres. Il commença par vérifier que personne n'était connecté au réseau des consoles, puis il prit les commandes du robot.


    Le troupeau avait passé la journée à l'abri du vent, dans un espace aux herbes hautes protégé par l’avancée d’une petite corniche de quelques mètres de haut et d'une centaine de mètres de large. Les herbes camoufleraient la progression du robot. Le jeune homme décida de diriger la machine droit vers le pied de la corniche avant de longer celle-ci. Il repéra rapidement un animal jeune, isolé, qui s’amusait à faire rouler des pierres à contre-pente vers la corniche. Sa mère devait le croire en sécurité entre la paroi rocheuse et le troupeau, et elle l’avait laissé s’éloigner un peu. Alors que le robot approchait, Raphaël remarqua que le petit n'avait pas encore de cornes ; il s'amusait maintenant à frapper le rocher vertical à petits coups de son large front nu et il martelait le sol de ses sabots. Raphaël trouvait l’effet comique, comme une parodie.


    Il fit avancer le robot jusqu'à six mètres du jeune animal. Les herbes cachaient la machine aux yeux des adultes, tandis que le petit aurait pu la voir parce que la végétation ne poussait plus à proximité la roche. Mais il était trop occupé par son rocher qui résistait. Raphaël avança encore… cinq mètres, quatre. Il stoppa le robot et attendit. Le jeune animal restait concentré sur son adversaire immobile et indifférent. Il recula de deux pas, se prépara à charger encore une fois, et s'élança. À ce moment-là, Raphaël fit avancer le robot d'un mètre encore. En plein élan, le petit herbivore remarqua alors la machine et tourna vivement la tête. Soit il ne put ralentir sa course, soit il oublia simplement le rocher, toujours est-il qu’il percuta violemment la pierre, non pas avec le front mais avec la tempe et l'oreille. Titubant, il lança un beuglement de douleur et de peur, très fort et étrangement aigu.


    Raphaël lança le robot en marche arrière le plus rapidement possible. Mais deux mâles énormes s'élançaient déjà. L'un d'entre eux s'interposa entre le petit et la machine, l'autre chargea. Raphaël actionna aussitôt le laser qui servait aux mesures dans le but d'intimider la bête. Le rayon lécha les pattes du pachyderme sans l’incommoder le moins du monde. Le jeune homme augmenta la puissance au maximum et balaya de nouveau les énormes membres de l’animal sans plus d'effet. Raphaël crut pourtant voir apparaître des traces sombres sur le cuir épais, et peut-être même de la fumée. Les herbes autour du monstre brûlaient sous le rayon. Le géant allait être sur lui. Il commanda au robot, dans un dernier geste paniqué, de rétracter rapidement ses pattes et toutes ses extensions ; il espérait encore que la bête bousculerait l'appareil qui irait se perdre à quelques mètres de là, et qu'il l'oublierait ou ne le retrouverait pas.


    Isolée dans sa coquille, la machine ne se fiait plus qu'à son gyroscope et à ses capteurs d'équilibre. À cet instant, elle ne renvoyait que des vibrations. Raphaël les regardait défiler sur la console. Le sol tremblait furieusement, et soudain, une flopée de nombres apparurent sur l'écran. Il n'y avait plus de verticale, plus de lieu ; la coque du robot volait littéralement. Un choc violent, une courte chute, quelques tonneaux, puis plus aucun mouvement. Les chiffres indiquaient un trajet de douze mètres par rapport à l'endroit initial.


    Raphaël décida d'attendre un bon moment avant de bouger. Le robot n'avait pas souffert, mais le garçon avait néanmoins fait une connerie grave. Les relevés allaient le dénoncer. À moins que les événements du camp ne cachent les résultats routiniers des cinquante petites machines, résultats maintenant confiés directement à l’ordinateur. Raphaël décida qu'il donnerait aux programmes les instructions nécessaires pour qu'ils fassent un lissage des chiffres. Non, mieux : il allait remplacer les données des dernières vingt quatre heures de ce robot par celles de la veille, ou plutôt par un mélange pondéré des quelques jours précédents. Il n’en resterait que des erreurs de relevés topographiques dont ne s’apercevrait probablement jamais.


    Le jeune homme s’apprêtait à réactiver le robot lorsque les chiffres s'emballèrent de nouveau. La petite machine recevait des coups, des coups qui l'écrasaient sur le sol ! Le monstre l'avait retrouvée et il s'acharnait sur elle. Il allait détruire le robot, cette fois ! Et les chocs continuaient, violents. Le pachyderme devait se dresser sur son train arrière et frapper de tout son poids avec les sabots antérieurs, encore, encore et encore, comme un forcené.


    Raphaël ne savait plus quoi faire, il lui restait peu de temps avant le jour. Une demi-heure tout au plus. Il n’avait plus qu'une solution : laisser le monstre détruire le robot, pendant qu’il préparait une autre version des faits. Quelque chose comme un accident, une rencontre fortuite entre le troupeau et le robot… Voilà ! Il fallait supprimer les images pour cette dernière heure seulement : panne de caméra.


    Mais il y avait aussi les rayons X, les ultraviolets, les infrarouges et les micro-ondes. Et le son, bien sûr… et les vibrations du sol aussi. Il ne pouvait pas falsifier tout cela proprement… Non, il fallait une panne de tous les capteurs ; ou bien de tous les enregistrements et des émissions et réceptions radio. C’était peu crédible, mais il n'avait pas le choix. Aveugle et sourd, le robot se sera immobilisé et le troupeau lui serait tombé dessus. Tout simplement.


    Alors que le jeune homme modifiait les fichiers, la console indiqua que les coups avaient cessé. Le robot fit lui-même un contrôle de son état : rien de cassé ! Incrédule, Raphaël lui fit recommencer l’ensemble des tests. Tout allait bien. Protégés dans la coque du robot, tous les organes étaient fonctionnels. Raphaël hésita un instant puis se donna un quart d'heure, le temps que le troupeau se désintéresse de la machine.


    Pendant ce temps, il peaufina son scénario : panne momentanée des capteurs - comme les trois sondes perdues -, rencontre et agression, puis réactivation et suite du programme.


    Non… L'agression allait être signalée et les données seraient épluchées, la panne étudiée avec plus de soin. La supercherie serait alors certainement découverte. Il fallait effacer aussi la rencontre. Ne resteraient qu'une panne inexplicable et une auto correction toute aussi mystérieuse.


    Raphaël termina son truquage et s'occupa enfin du robot. Les données étaient curieuses : la température ambiante avait baissée. Les sons étaient sourds et le robot n’indiquait pas d’origine spatiale bien déterminée des informations audio. Que se passait-il ? Il ordonna la sortie de la caméra, mais elle refusa de s'extraire de la coque. Merde. Il essaya une antenne, idem. Coincée. Tous les autres capteurs refusèrent aussi de se déployer. Restaient les pattes, beaucoup plus fortes. Raphaël en déplia une très lentement. Les vérins tournèrent, la petite coque bougea légèrement mais resta coincée. L'humidité était élevée autour du robot, et la température toujours trop basse.


    Brusquement, le jeune homme comprit : la machine s'était enfoncée dans le sol sous les coups de l'animal. Elle avait eu la chance de tomber sur une terre meuble et s'était retrouvée ensevelie. Raphaël déplia les cinq autres pattes et laissa le robot s'en sortir tout seul ; il possédait les programmes qui convenaient à cette situation, il savait creuser, gratter… Qu'il se débrouille.


    Il finit donc de falsifier les datas, et lorsqu'il eût terminé, se contenta de jeter un coup d’il aux alentours du robot pour retrouver le troupeau. Ce dernier avait reprit ses occupations et semblait avoir oublié l'agression. D'elle-même, la machine conservait une immobilité parfaite, ses pattes repliées comme une araignée posée sur le ventre, parce qu'elle était trop proche du danger. Lorsque le dernier monstre eut disparu derrière les hautes herbes, elle fit marche arrière prudemment, puis pivota et s'éloigna enfin rapidement.


    Raphaël arrêta l'effacement des informations à ce moment-là, et saisi un message à l'attention du commandant :


    « J'ai constaté une panne que je n'explique pas sur un robot. Défaut de transmission ou défaut de stockage in situ. Progression du robot malgré ce défaut. Retour à l'état de marche après 43 minutes. »


    Enfin, il quitta le laboratoire et revint dans la cabine de Chani.
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             Au petit jour, Tydal De Hir sauta du cockpit et alluma une première cigarette en observant la grimace que lui adressait Hellen Sassanide. Il prit son air le plus idiot, se dirigea vers le distributeur et fit couler un café pour l’offrir à Hellen, accompagné d'un sourire narquois qui avait le don de l’énerver. Ils marchèrent ensemble vers l'endroit où l'animal avait traversé le rayon.


    - C'était exactement à mi-chemin des deux bornes, fit Hellen.


    - Un animal prudent ?


    Ils fouillèrent le sol du regard. L'herbe rase était rêche et d'une espèce robuste, comme celles qu'on trouvait près des bords de mer. Hellen fit la moue. Si l'animal était léger, ils ne trouveraient peut-être rien… À moins qu'il ait des griffes. Tydal piqua la terre de son doigt.


    - On dirait un gazon anglais. les racines sont tellement enchevêtrées que rien n'y pénètre. Il tira sur un brin d'herbe qui couina avant de rompre.


    - Et l'anglais était plus tendre !


    Dana, William et Javier les rejoignirent. William Plasson s'amusa à sauter à pieds joints pour observer comment l'herbe se redressait aussitôt. Dana pinça une tige entre ses ongles ; cette fois, le brin cassé resta plié.


    - Bon, soupira Hellen. Aucune trace ; pas la peine de s'éterniser.


    Elle fit un sourire à Tydal De Hir :


    - Tu as fini ton mégot ? Tu peux donc grimper dans la navette et faire le rapport au vaisseau ?


    Il déjeunèrent en contemplant le paysage de vallées alentour. Il était sept heures du matin. Le prochain passage de l'astronef pourrait les couvrir entre huit heures trente et dix heures. Il était convenu que Dana et William iraient à leur tour dans la forêt, mais en y pénétrant par le nord. La faille découverte la veille serait sans doute plus riche d'enseignements à la géologue qu’à Hellen et Tydal.


    Le vaisseau fit une annonce depuis la console de la navette : vers quinze heures, à l'occasion du passage suivant, une deuxième navette gagnerait le sol et rejoindrait la première. À son bord, l'ethnologue Iggy Moses, Julie Wilk parce qu'elle était infirmière, le prêtre physicien Terry Han, père de Jérémie, le psychologue et pilote Jay Attia, et enfin le soldat Kick O'Hearn.


    Tydal De Hir se hissa par le cockpit sur la coque de la navette et s'assit au sommet du fuselage. Il observa la chaîne de montagnes sur l'horizon nord-est, puis la vallée qui s'étalait au sud-est. En altitude, l'air était très pur et le matin suffisamment frais pour que les crêtes se dessinent avec une netteté remarquable. On pouvait distinguer des plaques de neige étincelantes accrochées aux rochers. Les relevés cartographiques avaient montré des petits glaciers nichés dans les cirques montagneux, derrière les plus hautes crêtes que Tydal pouvait voir depuis le campement. De l’autre côté, la vallée était plus humide, et les collines basses et les forêts mêlaient leurs différents verts dans une vélature bleue pâle.


    Tydal suivit du regard la ligne de crêtes. Par endroit, les sommets se confondaient avec le ciel à cause de la neige, mais la limite de la roche était toujours très nettement dessinée. Sauf à un endroit. Au début Tydal crût qu'il avait simplement une poussière dans l’il. Il cligna plusieurs fois des yeux mais le flou était toujours là. Au même endroit. C'était un peu comme si une source de chaleur, entre les montagnes et lui, faisait trembler l'image plutôt que de la rendre floue. Un peu comme le ferait la colonne d’air chaud d’un feu de bois, si sec qu'il n'y aurait pas d'autre fumée.


    Il faudrait regarder les cartes établies par le vaisseau. Il y avait peut-être un incendie… sans fumée ? C’était douteux ; un incendie brûle aussi des herbes et du bois vert ; surtout dans cette région et à cette heure. Et les ordinateurs l'auraient certainement signalé, même à cinquante kilomètres du campement de l'expédition.


    Il se laissa glisser au bas de la coque. Les montagnes étaient maintenant cachées par la pente de la colline où la navette s'était posée, et Tydal avait un peu la flemme de marcher jusque en haut. Il retourna avec les autres et se servit un second café.



    Dana N'Djyan et William Plasson s'étaient arrêtés un instant pour souffler. Ils regardaient la faille envahie de broussailles depuis le bord, haut de deux mètres tout au plus, où affleurait la roche sombre.


    - C'est bien un affaissement de terrain, fit Dana. L'escarpement est peu érodé sinon par les pluies. Il n'est pas encore stabilisé par endroits ; on voit des traces de petits éboulis assez frais.


    - C'était une grotte ?


    - Oui, ou une poche de la nappe phréatique qui s’est vidée. On descend ?


    William acquiesça. Il s'assit sur le bord, tendit les jambes et se souleva avec les mains pour se laisser glisser. Dana tria des cailloux qu'elle avait à la main, en fourra quelques uns dans un sac en bandoulière et abandonna les autres, puis le suivit. Ils se remirent à marcher le long de l'escarpement vers le sud. Dana était une femme grande aux traits fins et longs et à la peau très noire. Elle avait cinq ans lors de la catastrophe et faisait partie d'une centaine d'enfants orphelins qu'on avait embarqué au dernier moment. Depuis son adolescence, elle était connue pour une fantaisie étonnante : elle portait des coiffures lourdes constituées de nombreuses nattes très fines et terminées par des perles ou des fils colorés. Elle s'inspirait de chevelures qu'elle dénichait sur des documents vidéo des siècles précédents, mais cela ne se portait plus depuis longtemps.


    Comme la plupart des gens dans le vaisseau, Dana cumulait une fonction, femme d'armes en l’occurrence, et sa profession première, la géologie. À bord, elle avait cartographié les différents corps célestes qu'ils avaient rencontrés et étudié les échantillons de roches que Carré Allauzen et Tydal avaient rapporté de leurs sorties. Son travail la passionnait, mais il enrichissait les archives en pure perte. Parce que personne ne s'intéressait plus à la composition des astéroïdes vagabonds. Ou à l'âge de l'Univers. Trente ans durant, ils avaient désiré un monde nouveau, tout simplement. Son savoir avait tout de même permis à la jeune fille, puis à la femme, de rêver. Chacun entretenait ainsi des connaissances superflues, souvent inutiles dans l’espace. Maintenant qu'ils avaient trouvé leur planète, Dana avait matière à travailler.


    Quand à la femme d'armes, c'était une formation plus pragmatique. Tout le monde était initié au pilotage, aux armes, ou à la survie. Dana était donc capable de prendre un poste de tir dans le vaisseau ou dans une navette, et de se servir d'une arme légère lorsqu'elle était à pieds.


    - L'affaissement date de moins de cinq ans, dit-elle.


    Elle expliqua à William qu'aucun arbre dans la faille ne semblait avoir plus de cet âge-là, sauf quelques uns qui étaient plantés de guingois et avaient survécu à l’affaissement. Tandis que dans la forêt, tout autour, les plus grands feuillus étaient dix fois plus vieux. Dana montra une sorte de hêtre, très haut, qui avait bien soixante ans. Il avait été à demi déraciné, et s’était même brisé à mi hauteur. Son tronc était penché de plus de quarante cinq degrés, mais il avait favorisé toute une série de pousses du côté qui regardait le ciel. Partout ailleurs, on voyait de vieux tronc couchés, morts cette fois, et couverts d’un tapis de mousses, envahis de ronces et de lierres.


    William posa son sac :


    - Excuse-moi, il faut que j'aille pisser.


    - Moi aussi, tiens !


    Ils s'esclaffèrent en partant chacun de son côté. William se contenta de faire dix pas et de tourner le dos pour uriner contre l'escarpement, tandis que Dana prit soin de s'éloigner un peu plus. Elle gagna les broussailles, se faufila entres elles puis contourna un gros tronc couché. Là, elle vérifia la sécurité de son arme, baissa son collant et s’accroupit face au tronc. Ce faisant, elle crut apercevoir du coin de l’il un reflet scintillant ; comme un reflet métallique.


    William ajustait la bandoulière de son sac lorsqu'il vit surgir Dana au pas de course. Son visage était gris de peur :


    - J'ai vu quelque chose ; ça brillait ! Deux fois… murmura-t-elle d'une voix tremblante. Je crois… un objet de métal… Il y a quelqu'un avec une arme.


    - Derrière l'arbre, demanda-t'il vivement ?


    - Plus loin.


    Elle agrippait son bras.


    - Lâche-moi et reste calme ! fit-il trop brusquement, en attrapant son laser.


    Il jeta un coup d’il rapide à la ronde.


    - Merde, on est à découvert, ici. Viens !


    Il courut vers le tronc couché et se plaqua contre l'écorce. D'un signe de la main, il indiqua à Dana l'autre côté du tronc. Elle fila s'y poster, son propre laser à la main. William Plasson rampa vers le bout de la souche et risqua un coup d’il derrière. Rien.


    - Oh ! Le vaisseau, murmura-t-il. Vous ne voyez rien près de nous ?


    - Aucun gros animal en CCD, rien en infrarouge ni ailleurs sur le spectre, répondit Raja. Mais faites attention tout de même, les broussailles ne me permettent pas de bien distinguer les formes.


    Si quelqu'un était posté, William n'aurait aucune chance de le repérer avant de l'être lui-même. Il valait mieux que ce soit Dana qui regarde, car elle savait à quel endroit elle l'avait vu la première fois. Mais elle n'oserait peut-être pas. La sueur commençait à lui couler sous les bras et le métal de son arme poissait dans sa paume moite. Il s’aperçut qu'il avait la frousse. De voir Dana pâle comme un mort l’avait aussitôt vidé de son assurance. Il se retourna et lui fit signe de s'approcher. Il souffla :


    - Essaye de le repérer de nouveau, ou bien décris-moi exactement à quel endroit c'était. Moi, je ne vois rien.


    - Je l'ai vu deux fois, au niveau du sol ; il rampait vers la droite, nord-est. Il a pu se déplacer encore…


    - Bon, on ne peux pas rester là. Il faut soit le contourner en passant de l'autre côté de l'arbre, soit filer à l'opposé en comptant sur la souche pour nous couvrir.


    - On passe pas de l’autre côté. Les ronces sont trop épaisses.


    - Alors filons en arrière tant que le tronc nous abrite. Le vaisseau, vous surveillez nos arrières ?!


    - Ok ! Mais on ne repère toujours rien. On ne vous distingue plus, vous-mêmes, depuis que vous êtes cachés et immobiles.


    - Passe d'abord, Dana, je te couvre.


    Dana couru jusqu'aux premières broussailles qui la rapprochait de l'escarpement puis se posta. William fit de même et se plaça juste derrière elle. Il lui indiqua un autre point, vingt mètres plus loin et elle fila s'y cacher. Encore une fois, il la rejoignit.


    - Il faut qu'on sorte de ce trou, fit-il en montrant la forêt en haut de l'escarpement.


    - Mais on ne peut pas s’exposer en grimpant ça, souffla-t-elle en désignant la pente raide.


    - Alors, filons plus loin, ça sera peut-être moins haut.


    Il coururent trois bonnes minute l'un derrière l'autre avant de trouver un passage plus facile qu’ils pourraient escalader de deux ou trois bonds.


    - Vas-y, je surveille.


    Dana accrocha son laser à sa ceinture, prit son élan et grimpa le rocher. En haut, elle roula à plat ventre, dégaina de nouveau et couvrit William pendant qu'il montait à son tour. Il roula à côté d'elle et attrapa son micro :


    - Allô ? La navette, le vaisseau ?


    - Oui ! fit Hellen. Qu'est-ce que vous avez vu ?


    - Dana a vu quelque chose, ou plutôt quelqu'un, armé. Par deux fois !


    - J'ai les résultats des ordinateurs, fit Raja depuis le vaisseau. Il ont remarqué que quelques pixels des images avaient des couleurs assez différentes d'un moment à l'autre ; plus lumineux. C’est peut-être l’arme que Dana a vu. La séquence de ces points est très courte, mais elle peut coïncider avec une trajectoire nord-nord-est.


    - C'est bien le déplacement indiqué par Dana. À combien, du tronc où on était caché ?


    - Une dizaine de mètres à peu près.


    Dana acquiesça du menton. Raja dit encore :


    - Par contre, aucun relevé infrarouge… C’est peut-être à cause du jour, du soleil.


    - Ici Farez ! Dana et William, éloignez-vous maintenant de la faille. Perpendiculairement et rapidement. Restez sur vos gardes. Vous trouverez un espace dégagé entre les arbres où la navette pourra descendre et vous prendre. Tydal est en route, il vous ramènera au camp. On ne traquera votre visiteur, dans la faille, que lorsqu’on aura les deux navettes au sol.
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             Identique à la première navette, le deuxième engin avait rejoint le campement et s’était posé à quelques mètres du premier. Ses cinq occupants était encore sous l’émotion du premier contact avec le sol, sous l’empire de leurs sens, les narines envahies par les odeurs et les yeux des couleurs de la Terre. Iggy Moses restait béat, la bouche entrouverte et les poings serrés, tandis que Kick O'Hearn se rongeaient furieusement l’ongle du pouce en jetant des regards vifs alentour. Julie Wilk enroulait autour de son doigt, presque frénétiquement, une longue mèche de ses cheveux. Le prêtre Terry Han tripotait un pendentif ou une médaille cachée sous son vêtement. Jay Attia, lui, se forçait à desserrer les poings pour se détendre. Les autres respectaient cet instant et les écoutaient bégayer, les observaient regarder le sol, le ciel, le vert, le bleu.


    - Nous devons avoir l’air idiots, dit enfin Jay Attia.


    - Parfaitement idiots ! rigola Tydal. Ça fait du bien de l’être un peu, non ?


    Souriant, le prêtre Terry Han s’immisça dans la discussion :


    - Nous sommes bien des G1 pour confondre un tel sentiment avec de l’idiotie. C’est maintenant que je réalise à quel point ma tâche était plus difficile, là haut.


    - Je ne comprends pas, fit Julie Wilk.


    - J’ai prêché dans le vide de l’espace, dans l’univers artificiel du vaisseau pendant trente ans ; isolez une créature de la Création, et vous l’éloignez aussi de son Créateur.


    Jay demanda, amusé :


    - Tu veux dire qu’ici, le sentiment religieux s’impose ? Maintenant, on pourrait donc se passer de toi.


    - Oui. Je ne sais pas si tu es plus clair que moi ! Mais l’homme n’a eu de cesse jusqu’à ce qu’il soit parvenu à s’entourer de choses qu’il ne devait qu’à lui-même. Entre quatre murs, on se sent seul, ici, non…


    - Je n’ai pas envie de comprendre ce que tu dis, Terry, et c’est sans doute ce que voulait ton Dieu en immergeant l’homme dans une telle création. Elle sature tous nos sens. C’est Babel !


    Tous écoutaient le vent, regardaient la terre ou respiraient à plein nez, même le prêtre et le psychologue qui continuaient leur conversation décousue de façon tellement détachée qu’on ne s’y intéressait plus. Ils échangèrent des rires et Tydal proposa des cafés le temps que les émotions se décantent. Il fit le service, puis alluma une cigarette et décida de laisser les autres pour grimper en haut de la colline.


    Les couleurs fraîches et contrastées du matin avaient disparu, mais l’horizon était toujours aussi clair. Encore une fois, Tydal suivi du regard la ligne des crêtes, depuis l’est vers le nord ; l’endroit où il avait repéré le flou bizarre était maintenant net. Il poursuivit néanmoins le dessin des montagnes… et retrouva le flou un peu plus loin !


    C’était maintenant quasiment au nord, sur les derniers contreforts de la chaîne de montagnes. Les formes et les couleurs se mettaient à trembler légèrement, comme sous l’effet d’une chaleur intense. Tydal se demanda si le phénomène pouvait être assez proche du campement ou s’il était au contraire éloigné de plusieurs kilomètres. Il fit quelques pas de côté pour essayer d’estimer une distance. Mais les limites du flou étaient trop vagues et les points de repère trop éloignés.


    Il écrasa sa cigarette et se retourna pour chercher Hellen du regard. Elle était parmi les autres mais elle le regardait fixement ; il fit un signe pour qu’elle le rejoigne.


    - J’ai déjà constaté ce truc, ce matin. C’était plus à l’est.


    - On dirait un feu… Tu as regardé la couverture orbitale ?


    - La carto ne signale rien du tout. Je n'avais pas cru à un incendie. Mais ça peut être intéressant même si ce n’est qu’un phénomène climatique ; j’ai envie de le signaler au vaisseau.


    - Fais-le. On peut aussi prendre une navette et aller voir.


    - Ouaip !



    Raja avait aussitôt concentré ses efforts dans la direction indiquée par Tydal, mais les capteurs du vaisseau restaient incapables de repérer ce que leurs yeux avaient vu. L’ordinateur ne distinguait rien, il n’y avait rien. Tydal, Iggy Moses et Kick O'Hearn prirent la première navette et mirent le cap au nord. Ils n’avaient pas parcouru trois kilomètres que les consoles firent un appel, précédé d’une série de bips signalant un message important :


     « rapport des sondes : les trois robots perdus émettent de nouveau ! Par contre, le robot qui étudiait le point de chute hier est perdu de vue ; il ne communique plus ».


    Tydal appela Carré Allauzen :


    - Ce robot n’était pas loin du camp. Savez-vous où il est allé ? Le voyez-vous ?


    - On ne le voit pas. Avec une résolution de cinq mètres, c’est quasiment impossible de le trouver, répondit Allauzen. On a ses rapports jusqu’à quinze heures quarante cinq : après les recherches autour du point de chute, il est allé vers le nord ; il est passé près du camp pendant la nuit. À midi, il était à une dizaine de kilomètres plus au nord. On épluche ses fichiers pour plus de détails.


    - Et les autres robots ? Vous les avez récupéré quand ?


    - C’est ça qui est étonnant : presque simultanément... quelques secondes avant de perdre celui-ci ! Quatre secondes, exactement.


    Tydal resta perplexe un moment, puis :


    - Bon… Qu’est-ce qu’on fait ?


    - Oublie ton « mirage » pour l’instant, ordonna Farez. Dirige-toi sur les dernières coordonnées du robot. Elle datent de quelques minutes et c’est sur ton chemin ; il ne doit pas être bien loin.


    - Ok…


    La voix d’Hellen s’interposa :


    - Mais qu’en est-il des trois sondes retrouvées ? Elles ont envoyé leurs rapports pour les jours précédents ?


    - Rien du tout, répondit Jérémie depuis le laboratoire. Les rapports commencent au moment où elles se sont reconnectées. Elles n’ont rien enregistré pendant leur silence.


    - Mais elles se sont déplacées ?


    - Oui, elles ont fait pas mal de chemin, à vol d’oiseau. Elles avaient donc tous leurs moyens sinon elles seraient restées immobiles, mais si elle ont fait des enregistrements, tout est effacé.


    - Et vous expliquez ça comment ? grinça Hellen.


    - C’est comme si elles avaient envoyé les données au vaisseau et comme si elles avaient reçu les accusés de réception… Ce qui est faux, bien sûr, dit Jérémie.


    Tydal proposa :


    - On est certain que le vaisseau n’a rien reçu ? Que le problème n’est pas en haut ?


    - Je vais préparer un contrôle de toutes les transmissions avec les sondes et les robots, fit Raja Leibovicks. S’il y a des « trous » ou le moindre défaut, on aura plus d’éléments pour comprendre.


    Dana prit la parole pour préciser :


    - Ni les mesures cartographiques, ni les échos sur tout le spectre possible ne révèlent quoi que ce soit. J’ai sous les yeux les moments et les lieux du dernier robot perdu et des trois qu'on vient de récupérer.


    Tydal De Hir passa en pilotage manuel. Iggy Moses programma la console et prépara les capteurs à la recherche du robot muet. Ils prirent un peu d’altitude de façon à couvrir un périmètre plus large tout en gardant la possibilité de repérer le petit engin à l’il nu.


    Parvenus aux dernières coordonnées transmises par l’automate, Tydal immobilisa la navette à une dizaine de mètres du sol.


    - Il est seize heures dix. Le robot était ici il y a vingt cinq minutes. Il doit être à moins de huit cents mètres alentour.


    Les trois hommes étudièrent les environs immédiats, puis plus loin. Tydal cherchait plutôt vers le nord. Son intuition lui soufflait qu’il pouvait y avoir un rapport entre le silence du robot et son « mirage ». Il avait raison : à deux cents mètres de la proue de la navette, le sol devenait flou et les couleurs tremblaient fébrilement.


    - Là, regardez !


    Ils pouvaient distinguer à l’il nu une tâche métallique et brillante, au beau milieu d’une nuée. Probablement la coque du robot. Il était impossible de fixer le regard sur l’endroit flou. Les yeux étaient sans cesse comme trompés. Ils déviaient sur les côtés malgré la volonté d’accommoder. C'était presque douloureux, de telle sorte qu’il fallait constamment jeter des coups d’il alentour pour mesurer les distances et espérer distinguer quelque chose dans le nuage. Iggy Moses essaya de déterminer les limites de la zone floue pour estimer ses dimensions.


    - Peut-on s’approcher ou tourner autour ? demanda-t-il à Tydal.


    - Il faut d’abord en discuter avec en haut. Tes instruments ne voient rien, à part la caméra ?


    - Rien de spécial, pas de perturbations, aucune émission… Et le CCD voit la même chose que nous : du flou. Il ne parvient pas à accommoder.


    Tydal se pencha sur la console :


    - Pas de commentaires, Raja ?


    - …


    - Raja !?


    Les trois hommes se regardèrent. Le vaisseau semblait ne pas les entendre. Tydal inspecta ses commandes ; tout était en ordre de marche. Il fit reculer la navette d’un ou deux mètres et elle obéit.


    - Bizarre, murmura Tydal. On serait coupé, comme le robot ?


    Iggy Moses augmenta le volume radio et tendit l’oreille. Un léger crachotement régulier semblait rythmer le silence de la radio. Il passa sur d’autres fréquences, idem. Les grésillements étaient identiques sur toutes les ondes.


    - Cale-toi sur la fréquence du robot, commanda Tydal.


    Même silence, mêmes crachotements. Tydal essaya de prendre la main sur le petit automate, mais la navette ne reçu rien en réponse, et la tâche vague et brillante ne semblait pas se déplacer.


    - C’est dingue ! souffla Iggy. C’est le silence partout, aussi bien sur les canaux en modulation d’amplitude que de fréquence ; rien ne passe, même pas en ICW !


    - Bon. Faut pas traîner ici. Enregistre le son tel qu’on l’entend, et supprime le décodage : il faut aussi un enregistrement des porteuses et des données brutes. Vérifie que ça enregistre bien, idem pour l’image. Et verrouille les données.


    - Tout est stocké correctement.


    - Il y a des perturbations du champ magnétique, d’après mes instruments, fit Kick. Je ne sais pas… On doit être dans une zone d’influence locale.


    - C’est variant ? demanda Tydal.


    - Non, c’est…


    - Enregistre ça aussi et dit moi quand ça changera. Je compte deux minutes, puis on s’éloigne lentement, en arrière, jusqu’à ce qu’on retrouve le contact avec le vaisseau ou le camp.


    Tydal attendit, puis, sans quitter des yeux les environs du nuage flou, il fit reculer la navette progressivement. Ils durent parcourir plus de vingt mètres avant que, brusquement, les appels du vaisseau ne jaillissent en hurlant dans le cockpit.


    - Baisse le son, merde ! cria Tydal. Excuses-moi…


    Carré Allauzen appelait :


    - Que faisiez-vous ? Tout va bien ?


    - Ça va, ça va… grogna Iggy Moses. On croyait que vous nous receviez, la navette n’a pas signalé d’anomalie !


    - Elle n’a pas dit qu’on était coupés ?


    - Non, même pas !


    Raja précisa :


    - On vous avait toujours à l’image, mais plus moyen de vous entendre ou de vous parler. Que s’est-il passé ?


    Tydal répondit qu’ils avaient repéré le « mirage », avec certainement le robot, perdu au beau milieu. Il envoya les enregistrements de la navette et demanda au vaisseau de les éplucher.


    - Je propose d’essayer de reproduire la coupure pour un court instant. Je vais avancer de nouveau, jusqu’à la limite, puis reculer aussitôt. Des deux côtés, Raja et Iggy vont parler sans arrêt.


    - Que veux tu que je dise ? fit Raja depuis le vaisseau.


    - Vous n’avez qu’à chanter !


    Tydal entendit pouffer Carré Allauzen et le commandant Farez. Le rabbin entonna un vieil air pieux, connu de lui seul, et Iggy fredonna quelque chose d'un peu plus rock. Tydal déplaça la navette vers le nord. Au bout de cinq mètres à peine, la chanson de Raja s’interrompit brusquement. Tydal stoppa et repartit en sens inverse. Raja disait :


    - … tend plus ; on ne vous entend… Ah, les voilà !


    Le commandant Farez prit la parole :


    - Maintenant, éloignez-vous de cet endroit d’au moins cinquante mètres. Voici les résultats extraits de vos données : le brouillage de l’image, ce flou, ne correspond pas à celui que provoquerait une chaleur intense, la lumière est légèrement atténuée et il n’y a pas de mouvement vertical particulier. C'est une perturbation complètement chaotique. Le foyer de cette énergie se trouve pile au milieu du nuage, à environ trois mètres de hauteur, puis il forme à peu près une colonne verticale. Le nuage lui-même semble avoir la forme d’une section de cône. Un cône droit renversé, de dix mètres de diamètre environ au sol, qui s’élargit vers le haut. Il nous faudrait des images de champ plus large. Et d’altitude, aussi. Après correction du flou, l’image du foyer montre bien le robot. Il est en bon état. Si c’était de la chaleur, ça l’aurait gêné, voire grillé. Il se déplace toujours vers le nord et le nuage le suit, apparemment. Ou plutôt, il le chapeaute...


    - Le nuage l’emmène ?


    Le commandant poursuivit, d’un ton plus rapide :


    - À propos de cette chaleur : vos données n’indiquent pas de changement de température à proximité de la navette ; de toute façon, il n’y a pas de brûlure sur son passage. L’herbe reste verte. On est donc en présence d’une énergie qu’on a pas identifiée, par conséquent, je suggère que vous rentriez à la maison illico !


    La navette s’éloigna tout en capturant des images de plus en plus larges du nuage. Elle prit de l’altitude de façon à conserver le sol en fond, pour que le flou soit plus facilement repérable. L’ordinateur du vaisseau ingurgitait les données au fur et à mesure.


    - C’est bon, on en ce qu'il nous faut, fit Allauzen. Rentrez maintenant !




         
      

   
      
      
         7

         
             Tydal De Hir avait à peine rejoint le camp et posé la navette que Hellen y grimpa avant qu’il puisse allumer sa cigarette. Il lui lança un regard de biais. Carré Allauzen parla à travers la console :


    - Ton avis Tydal ?


    - Attends, je sors fumer une cigarette.


    Il ajusta un micro-oreillette et un petit récepteur, puis adressa un sourire moqueur à Hellen avant d’enjamber le cockpit.


    - Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi les robots se font capturer par ces nuages sans avertir auparavant l’ordinateur. Ils ont certainement observé le phénomène, comme je l’ai fait à l’il nu ?


    - Tu penses que les trois autres sondes ont subi la même chose ?


    - A priori, oui ! Enfin, je le supposais, les symptômes sont identiques. De plus, pour y rester coincés plus d’une semaine, c’est forcément contre leur gré ou parce qu’elles sont leurrées. Ce que je trouve bizarre, donc, c’est que l’ordinateur n’ait rien signalé aux moments où elles disparaissaient.


    Le commandant Farez intervint :


    - Les sondes n’ont pas d’image pendant la descente ; les caméras n’entrent en service qu’après l’atterrissage. Or, ce nuage n’est visible qu’en CCD. Aucune autre mesure n’a su capter quoi que ce soit.


    - Et les perturbations magnétiques ? fit Tydal.


    - Elles sont trop insignifiantes. Des tas de choses peuvent modifier localement le champ terrestre.


    - Ces trois sondes seraient donc tombées pile dans trois nuages ? Trois automates sur cinquante-trois, pour toute une planète… ça fait beaucoup, non ?


    - Tu veux dire ?


    - Ces nuages ont peut-être joué au panier avec nos robots parce qu’ils les ont vu arriver…


    - Excusez-moi, interrompit Raja Leibovicks. J’ai les premiers contrôles généraux : de toutes les sondes, hormis les trois qui ont été coupées, une seule présente une « amnésie ». Les symptômes sont identiques aux sondes retrouvées : elle n’a rien enregistré et s’est comportée comme si de rien n’était. Par contre…


    - Merde ! grogna le commandant. Raphaël me l’avait signalé, mais j’ai oublié de t’en parler, Raja. Entre cette alerte sans traces, la rencontre dans la forêt, la deuxième navette, puis le nuage flou, ça m’est complètement sorti de l’esprit.


    - Mais pour ce robot-là, le silence à duré moins d’une heure, fit Raja. Contre neuf jours pour les trois autres.


    - Ça s’est passé où et quand ? demanda Hellen depuis la navette.


    - Juste avant l’aube, répondit Raja, mais de l’autre côté de la planète, sur un autre continent. Autre chose, à propos de la rencontre dans la faille. C’est assez cocasse… En fait, je crois que Dana a croisé le robot qui vient de se faire capturer par le nuage.


    - Quoi ? s’exclama la jeune femme.


    - Ha ha ! C’est pas une blague, confirma Carré Allauzen. Je suis derrière le rabbin, et je vois sur son écran une belle paire de fesses noires. Splendides !


    - Effacez ça tout de suite ! fit Dana en riant.


    Toujours sérieux, Raja Leibovicks reprit :


    - Le robot et l’ordinateur t’ont identifié. Il n’ont donc rien signalé d’anormal, et n’ont pas insisté. La sonde a poursuivi sa route vers le nord. C’est idiot, non ?


    Le rabbin donna d’autres explications :


    - Après le quadrillage programmé par Jérémie sur le point de chute présumé de la sonde perdue, l’automate a mis le cap au nord, au hasard. Il s’est donc approché du campement pendant la nuit, et il est passé à côté sans le repérer parce qu’il est descendu dans la fameuse faille en pénétrant dans la forêt. Puis il en est sorti de l’autre côté, après la rencontre avec Dana, et a poursuivi vers le nord, où il s’est fait capturer par le nuage, tout à l’heure.


    - Et pour en revenir au quatrième robot amnésique ? fit Hellen.


    - Et bien… répondit lentement le rabbin, en parcourant ses pages-écrans, il s’est déplacé pendant le silence radio. Avant la déconnexion, il suivait à bonne distance un troupeau de gros animaux, des pachydermes à mi-chemin entre l’éléphant et le rhinocéros, puis, au raccrochage, il revenait sur ses pas. Plus de troupeau… Un instant ! Jérémie me signale quelque chose, depuis le laboratoire.


    Tydal écrasa sa cigarette, en attendant, puis il entendit la voix du jeune homme dans son récepteur :


    - J’ai nettoyé la bande son enregistrée par la navette pendant qu’elle était coupée du vaisseau. C’est bizarre, le signal est très faible, mais il comporte des séquences assez régulières. On distingue un peu des patterns... Raphaël est en train de les analyser.


    - Qu’il prenne le micro, commanda Farez.


    Raphaël se racla la gorge. Dans le cockpit de la navette, Hellen fronça les sourcils sur cette hésitation. Puis, écoutant le jeune homme, elle se concentra :


    - Il y a la porteuse et des bruits sans doute aléatoires, mais ces séquences répétées sont comme... Comme des négatifs des accusés de réception envoyés par le vaisseau aux robots. Oui ! Je connais bien leur format… Je vérifie… C'est ça, c’est bien ça : exactement à l’envers. La hauteur n’est pas la même, mais les temps morts sont de mêmes durées et les séquences identiques, mais en négatif. Je pense qu’un décalage de fréquence peut provoquer ça ; à cause de la modulation de la porteuse, ou à cause de l’endroit où vous l’avez capté.


    - Est-ce que ça veut dire que le robot capturé, qui capte les mêmes émissions radio, est peut-être en train de recevoir des accusés de réception identiques à ceux que lui enverrait le vaisseau ? demanda Tydal.


    - Euh… peut-être ? Sans doute ! hésita le jeune homme.


    - Pourtant, le vaisseau ne lui envoie rien, puisqu’il ne le voit plus, n’est-ce pas ?


    - Le vaisseau scrute toutes les fréquence possibles, mais il n’envoie rien à ce robot-là, confirma Raja.


    - Si ce n'est pas un phénomène d'écho, improbable, ce serait donc le nuage qui produirait ces fréquences ? demanda Tydal.



    Depuis la navette, Julie Wilk, Jay Attia, Iggy Moses, Javier Bez et Tydal De Hir larguèrent un second robot à cinq cent mètres du nuage flou. L’automate était programmé pour suivre le phénomène à la trace, mais à distance respectueuse cette fois. Il ne devait pas s’en approcher à moins de trois cent mètres et tournerait autour s'il le pouvait, tout en recueillant autant d'informations pertinentes que possible.


    Jay Attia éloigna prudemment la navette du deuxième robot et du nuage, et s’immobilisa le temps d’observer le comportement de la petite machine. Lorsque l’engin eut parcouru les deux cents mètres restant, il braqua ses instruments sur la zone floue et commença à se déplacer en cercle autour du nuage.


    - En espérant que la zone d’influence du nuage restera constante… fit Iggy Moses.


    Tydal fit un signe à Jay Attia. Le sociologue abaissa la navette au raz du sol et commença à contourner le nuage par le côté opposé à celui qu’avait choisi le robot. Il parcoururent un demi cercle et se posèrent. Tydal débarqua, un sac sur l’épaule, suivi de Iggy chargé d’un sac lui aussi. Enfin, Javier leur emboîta le pas, armé d’un canon léger.


    Il marchèrent vers le nuage pendant que la navette se tenait prête, avec Julie à son bord et Jay aux commandes. Tydal appela le vaisseau :


    - Carré ?


    - je t’entends, c’est bon !


    - À ton tour de chanter, au cas où…


    - Je préfère siffler, répondit-il avec un sourire.


    Tydal se tenait à six pas devant les deux autres. S’il levait la main gauche et faisait demi-tour brusquement, ils sauraient qu’il était entré dans la zone « blanche ». Ils sauraient aussi qu’elle était son étendue. Carré improvisa un air en faisant claquer son pouce et son index dans le rythme.


    - Vous n’êtes plus qu’à trente mètres… Vous entrez dans les perturbations magnétiques du nuage.


    Vu d’aussi près, l’aspect irritant du nuage flou était beaucoup plus fort ; ne pas pouvoir poser les yeux sur une forme quelconque devenait très vite insupportable, et Tydal fixait le sol, Iggy Moses et Javier Bez le dos de Tydal.


    - Quinze mètres…


    Seule l’herbe rase et drue à leurs pieds permettait de poser le regard. Tydal jetait des coups d’il en biais, douloureux, dans la zone floue.


    - Cinq… Stop.


    La navette prit un peu d’altitude pour tenter de mieux distinguer la frontière du flou, et la distance qui en séparait des trois hommes. Javier Bez fit quelques pas sur la droite, tandis que Tydal et Iggy déballaient leurs sacs. Tydal en sortit un gros uf de métal et Iggy un long filin enroulé. Il attachèrent le câble au robot et activèrent ce dernier. Iggy donna un peu de mou au câble fin et Tydal attrapa dans son sac une télécommande. L’automate prit aussitôt la direction du foyer du nuage. Si la zone d’influence radio n'avait pas maigri, le robot n’aurait que trois mètres à parcourir avant de devenir sourd et muet. Iggy déroulait le filin en comptant.


    L’automate franchit les trois mètres sans encombre. Quatre, cinq, six…


    - Vous êtes sûrs des distances par rapport au foyer, là-haut ?


    - Oui, répondit Carré. Selon les relevés que me transmet la navette, tu es exactement à deux cent trois mètres du centre du nuage ; le robot en est à cent quatre-vingt seize, quinze, quatorze…


    - Je le contrôle toujours, constata Tydal. La frontière est donc mouvante.


    Iggy déroulait la cordelette au fur et à mesure que le robot en réclamait. La moitié du rouleau fut dévidée lorsqu’il dit :


    - vingt cinq mètres ! On devrait avancer derrière lui, non ?


    - Oui, répondit Tydal en faisant le premier pas.


    Javier, dix mètres sur la droite, avança en parallèle. Il essayait de se fier autant à ses oreilles - les improvisations sifflées de Carré - qu’aux gestes de Tydal De Hir. Comme il était impossible de fixer le foyer, son regard allait de Tydal au robot, du robot au foyer, puis aussitôt à ses pieds, et ainsi de suite.


    - Vous êtes à cent soixante seize mètres de l’épicentre, fit Julie dans la radio.


    - Épicentre ? se moqua Tydal. Madame dramatise un peu…


    - Cent soixante quatorze du « milieu », grinça-t-elle.


    - Treize du…


    - … du mitan, coupa Allauzen entre deux sifflements.


    - Douze du noyau, lança gaiement Julie. Onze…


    - … du nombril, coupa Tydal.


    Julie :


    - Dix du foyer. Neuf du…


    - … pivot !


    - Huit du siège. Sept de l’axe. Six de…


    - … du…


    - de… Stop ! Je l’ai perdu, s’exclama Tydal. Il ne répond plus…


    Ils s’arrêtèrent de marcher.


    - J’espère qu’il enregistre, fit Iggy en déroulant le filin. Il progresse toujours vers le centre.


    - Il est donc capturé, puisque je l’avais programmé pour revenir à la moindre déconnexion. Au pire, il devrait s’immobiliser.


    Raja fit remarquer, depuis le vaisseau, que la frontière avait bougé de trente mètre par rapport à la veille, du moins si elle était bien circulaire comme on le pensait. Ils laissèrent le robot avancer encore de quelques pas, puis Iggy bloqua la cordelette. Elle se tendit et il donna trois petit coups secs pour lui intimer l’ordre de faire demi-tour. Tydal avait ajouté à la programmation de l’automate cette « porte de sortie » qui devait avoir priorité sur tout autre événement. Le robot s’arrêta mais ne fit pas mine de revenir ; il semblait hésiter. L’engin continua finalement de tirer en avant.


    Il refusait d’obéir ! D’autres commandes avaient prit le pas sur l’ordre transmis par le truchement du filin. Personne ne fit de commentaire ; si l’automate refusait d’obéir, il avait donc obligatoirement reçu d’autres instructions, et des commandes appropriées. Le brouillage radio seul n’expliquait pas son comportement.


    - Essaye encore, commanda Tydal. Sinon, ramènes-le.


    Iggy répéta la séquence des trois coups. Le robot hésita de la même manière exactement, comme s’il recevait des ordres contradictoires, puis une dernière commande qui emportait sa décision. Iggy Moses coinça le filin sous son pied et le robot fut immobilisé. L’homme tira doucement à lui. Le robot chercha à résister en fichant ses pattes dans le sol, mais il bascula bientôt sur le dos tandis que Iggy Moses tirait plus fort. Du coup, le robot rétracta précipitamment ses pattes et ses instruments. Iggy n’eut plus qu’à enrouler le câble pour ramener vers eux l’engin en forme d’uf qui obéissait en zigzag. Tydal manipulait la télécommande attendant que le contact revienne.


    - C’est bon, je l’ai ! fit-il. J’envoie les enregistrements au vaisseau.


    - Bien reçu, fit Raja. On analyse de suite… Patientez.


    Iggy Moses essayait d’observer le nuage flou. Il plissait les paupières, une main à demi levée, comme s’il se protégeait du soleil. Geste inutile. Il se racla la gorge et dit à Tydal :


    - Si ce truc est vivant, ou s’il agit pour quelque chose de conscient, il n’est pas bien agressif : il a eu plusieurs fois l’occasion de nous atteindre mais ne l’a pas fait.


    - C’est vrai, répondit Tydal De Hir. Dans la navette, au premier rendez-vous, nous étions largement à l’intérieur de la zone d’influence.


    Il alluma une cigarette et ajouta :


    - La navette n’avait pas signalé la coupure et ses alarmes ne s’étaient pas déclenchés. Mais elle répondait bien aux commandes.


    - Donc, le nuage n’a pas tenté de prendre son contrôle. Ou le nôtre. Il s’est juste amusé à nous leurrer.


    Tydal acquiesça. Il souffla une bouffée de fumée qui se dispersa lentement dans l’air calme, puis donna des instructions au robot qui patientait à proximité de la frontière floue. Iggy poursuivait ses réflexions à voix haute :


    - Le nuage s’est déplacé, entre le moment où tu l’a repéré, ce matin, et celui où vous êtes partis à la recherche du robot, tout à l’heure. Il a bougé, encore, jusqu’à présent. Par contre, il est immobile depuis qu’on est là, non ?


    - On dirait, oui… fit Tydal.


    - Il ne se déplace plus, en effet, confirma Julie Wilk depuis la navette.


    - Vous croyez qu’il attend ? questionna Tydal sans espérer de réponse.


    La moitié de la cigarette de Tydal n’était pas consumée lorsque le rabbin présenta l’analyse de l’enregistrement :


    - … le même bruit de fond avec les accusés de réception répétés, mais cette fois, et très clairement, l’ordre d’avancer vers le foyer. En fait, c’est un cap, tout simplement, qui est donné, un cap relatif. Le robot croit à une demande officielle provenant du vaisseau, d’une navette ou d’une télécommande. Je suis tout à fait certain que personne dans nos réseaux de communication n’a envoyé ces instructions-là à cette heure-ci et dans ce périmètre.


    - Ce nuage ne semble pas bien méchant, fit remarquer Allauzen. Les trois sondes retrouvées sont en parfait état. C’est peut-être une sorte de perturbation atmosphérique dans laquelle les ondes radio seraient détournées ?


    - le robot et la navette auraient capté d’autres informations, fit Raja. Des phénomènes électriques ou statiques, ou de température. Mais ils n’ont même pas enregistré cette petite perturbation du champ magnétique. Rien n’explique ces amnésies.


    Le commandant Farez ajouta :


    - L’ordre reçu par le robot est juste une direction, répétée jusqu’à ce qu’il obéisse, et cette direction donne pile dans le foyer du nuage ! Ce n’est pas une coïncidence.


    - Ça pourrait être une forme de vie, proposa Iggy Moses, composées d’êtres microscopiques. Des organismes vivants qui sauraient reproduire des ondes radio au bon moment ; en différé, je veux dire…


    - avec un cap aussi juste ? coupa Tydal. Je propose d’y aller. Si je m’attache au filin, il sera toujours possible de me ramener. Nous n’avons pas été incommodés dans la navette, tout à l’heure. Je pense que le risque est très limité.


    - Tu es trop lourd pour qu’on puisse te ramener avec le filin, même à deux, dit Javier Bez.


    Tydal tendit le doigt sur leur gauche, indiquant le terrain qui descendait en s’éloignant de la nuée.


    - On peut passer par-là. La pente vous aidera. Qu’en pensez-vous, en haut ?


    Le commandant Farez faisait la grimace, mais Carré Allauzen le rassura. Selon lui, le phénomène ne méritait pas une telle prudence.


    - D’accord. Mais dès que tu perds le contact radio, reviens en arrière et dis-nous ce que tu auras perçu. Ensuite, tu attends notre confirmation avant d’y retourner. Je veux aussi que la navette se rapproche et que ce soit elle qui te tienne en laisse. Mets un harnais et fixes-y le câble.


    - D’accord…


    Aux commandes de la navette, Jay Attia compléta les ordres du commandant :


    - Je maintiendrai le filin tendu avec un angle à quarante cinq degrés au moins. Ainsi, il suffira que je monte un peu pour que Tydal fasse la balançoire et « glisse » à l’extérieur de la zone d’influence du nuage.


    - Très bien, fit le commandant.



    Cela faisait cinq bonnes minutes que Tydal était coupé des autres. Après avoir pénétré brièvement une première fois dans le silence, ils avaient convenu de quelques signes pour communiquer, puis le vaisseau avait donné son accord pour qu’il y retourne. Tydal avait évolué pendant quelques minutes sur la lisière étroite pour éprouver les coupures radio. Carré Allauzen sifflait un vieil air de la Terre, et Tydal le recevait soit parfaitement, soit plus du tout. La frontière était très nette mais elle n’était pas précisément localisée : sur cinquante centimètres environ, il fallait « pousser » avant que la coupure se fasse, et « pousser » encore, en sens inverse, pour rétablir la communication. Tydal se représentait le phénomène comme une bulle de savon, élastique, qui ne se laissait pénétrer ou le libérait qu’avec une pression suffisante. Bien sûr, il ne ressentait aucune résistance physique ; simplement, la limite se déformait sur son passage. Un pas à droite et il perdait le contact, un pas à gauche et rien ne changeait, un deuxième pas à gauche et il entendait de nouveau l’air de Carré.


    Enfin, il avait fait signe que tout allait bien, avait sifflé un coup pour s’assurer que les autres l’entendaient de vive voix, et Iggy avait répondu. Tydal s’était enfin dirigé vers le foyer de la nuée. De plus en plus, il avait ressenti cet étrange malaise visuel lorsqu’il essayait de fixer le nuage. C’était une gêne uniquement physique, comme si les muscles de ses yeux ne parvenaient plus à coordonner leurs efforts. Chacun essayait de suivre indépendamment de l’autre un point invisible ou un tremblement de l’air mais n’y parvenait pas. Hormis ce problème de vue, il n’avait rien éprouvé de particulier. Il avait même fumé une cigarette, qu’il écrasait maintenant.


    En regardant de biais, il essaya de déterminer à quel endroit commençait le flou, ou si cette zone naissait progressivement. Mais là encore, il échoua, ses yeux éprouvant un mélange d’attirance et de répulsion de plus en plus douloureux. S’il n’y avait pas eu les prises de vues, il aurait encore cru à une illusion, même en ce moment, à quarante mètres environ de la limite physique de la nuée.


    Tydal prit la télécommande et essaya de contacter le robot prisonnier au cur du nuage. Mais les senseurs restaient inopérants… et l’automate complètement indifférent.


    Pendant cinq minutes encore, il marcha vers le centre de la zone floue. Hormis de rapides coup d’il devant lui, il fixait le sol juste devant ses pieds, et se retournait tous les six pas pour regarder Iggy, Javier, puis la navette. Il voyait toujours clairement ses compagnons et l’aéronef, ce qui signifiait qu’il n’était pas encore entré dans le cône de flou.


    Il venait à peine de faire deux pas qu’il sentit une petite secousse sur le harnais. Il se retourna et vit Iggy qui l’appelait : « demi-tour ! » disaient ses bras, sans pour autant l’avertir d’un danger. Tydal jeta par réflexe un regard rapide au nuage, puis tout autour de lui. Mais il ne vit rien de particulier. Il retourna tout de même vers ses compagnons sans traîner.


    Avant de récupérer la liaison radio, Javier cria :


    - Le nuage se déplace, il s’éloigne !


    Tydal se tourna encore vers le foyer, mais il était trop près pour constater un quelconque mouvement de la zone floue. Il rejoignit les autres et la navette descendit vers eux.



    Ils étaient restés là où le nuage semblait les avoir attendu pendant bien plus d’une heure. L’équipage ne distinguait presque plus le deuxième robot qui suivait le phénomène à distance. Parfois, un bref reflet métallique dénonçait une manuvre du petit appareil. Ses instructions étaient simples et prudentes : suivre le nuage, capter le maximum d’informations, éviter sa zone d’influence. On espérait seulement que son étendue ne fluctuerait pas trop.


    Julie Wilk avait fini d’ausculter Tydal De Hir ; pouls, tension, prise de sang, encéphalo sommaire… Selon toute apparence, la rencontre n’avait pas plus affecté l’homme que les machines. « Il fume peut-être plus que d’ordinaire, si c'est encore possible ; un peu de stress probablement… » dit-elle au vaisseau en se moquant.


    - Occupe-toi de tes affaires, répondit l’intéressé en lui tendant la vieille peluche informe qu’il lui avait chipé.


    La navette décolla doucement et retourna au camp.
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             Les jours suivants s’écoulèrent sans incident. Le nuage avait progressé vers l’est jusqu’à rencontrer le fleuve, qu’il avait remonté sur quelques kilomètres avant de le traverser pour reprendre ensuite le cap à l’est. Dana avait étudié son parcours heure par heure d’après les rapports fournis par le robot mouchard. Elle avait supposé des raisons physiques à ce détour devant la rive, mais le nuage aurait pu passer à gué s’il avait continué tout droit, aussi bien qu’il l’avait fait en amont. Son robot captif avait traversé en marchant sous l’eau : l’image floue transmise par la deuxième machine et analysée par les programmes du bord en témoignait.


    Après le fleuve, il y avait eu un dénivelé important que le nuage avait escaladé sans difficulté ni hésitation. De son côté, le robot suiveur avait choisi un chemin plus facile, mais celui qui était capturé avait péniblement grimpé en ligne droite pour suivre précisément son geôlier ; preuve supplémentaire qu'il recevait des ordres draconiens. Le nuage tenait un cap rigoureux et son otage obéissait sans ménager ses efforts.


    Puisque la nuée ne tenait aucun compte des accidents du terrain, excepté la traversée du fleuve que l’on ne comprenait pas, Dana avait extrapolé sur sa direction : plus loin, s’il gardait le même cap, le nuage allait rencontrer les contreforts de la chaîne de montagnes qui s’incurvait du sud vers l’est. Le relief serait progressivement plus abrupte sur une distance de trois cents kilomètres, tantôt de prairies encaissées, tantôt de sombres forêts de persistants, puis les collines s’évaseraient de plus en plus jusqu’à devenir une immense plaine. La plaine où le vaisseau avait repéré le premier troupeau de grands pachydermes.


    Pourquoi la nuée étrange s’en allait-elle dans cette direction précise ? Aucun repère, aucun détail, ne paraissait assez remarquable sur les cartes du parcours évalué pour lui fournir un objectif évident.



    Les deux navettes étaient allées explorer tour à tour d’autres lieux de campement, sans chercher trop loin, et une troisième, puis une quatrième navette, avec leurs équipages respectifs, avaient rejoint les deux premières.


    Aidé des géologues, des ethnologues, des nutritionnistes et médecins et des sociologues, le commandant Farez avait défini les critères précis qui permettraient l’élection d’un emplacement pour la colonie. Les fondations de la cité future.


    Le pays qu'ils avaient choisi était tempéré. Les sols et la végétation ne dénonçaient aucune trace de saisons trop rigoureuses ou de phénomènes géologiques inquiétants. On ne changerait donc pas de continent ni de région. La protection des habitants entrait peu en ligne de compte parce que les lieux se révélaient accueillants, malgré le mystère de la nuée floue. Mais on voulait tout de même un espace dégagé, et légèrement en altitude bien que proche de l’eau.


    L’ordinateur avait élaborés des cartes topographiques au fur et à mesure que les satellites lâchés en orbites basses transmettaient leurs relevés, et quelques endroits avaient finalement été sélectionnés. Ils étaient tous proches des berges du grand fleuve. L’un se trouvait non loin du campement actuel, vers le sud-est, et possédait une source permanente d'eau douce. Un autre beaucoup plus au sud, était situé au bord de la mer. Il ne restait plus qu’à voter.



    Pendant ce temps, une cinquième et une sixième navette avaient fait ensemble un rapide tour du globe, avec pour équipages Carré et Tydal accompagnés des hommes d’armes Kick, William et Javier, ainsi que l’ethnologue Iggy Moses et Irène Salque, médecin. Dana était remontée au vaisseau spatial pour coordonner l'expédition. Parmi les objectifs : aller sur les lieux où les quatre sondes muettes avaient été retrouvées pour y découvrir d’éventuels nuages flous à proximité.


    Les navettes avaient donc fait de grands sauts par-dessus les mers et les continents pour redescendre aux points indiqués, repérer les robots libérés, les inspecter rapidement, et décrire de larges cercles en espérant dénicher les nuées. Ils ne virent rien, aucun phénomène ni aucune perturbation atmosphérique qui rappelât, de près ou de loin le premier nuage.


    Après une semaine de tourisme sommaire, ils rentrèrent au campement.



    Le vote se joua à quelques voix seulement, entre les deux lieux qui restaient au second tour : la source ou la mer. Le premier l’emporta, sans doute parce qu'on n’avait pas pris le temps d’explorer le milieu marin de la planète. Carré et Tydal avaient proposé de reporter le vote, le temps de permettre une expédition sous-marine en navette, mais la colonie, toujours à bord du grand vaisseau, était trop impatiente d’installer ses pénates.


    Les six navettes firent les allers et retours pour déménager tout le matériel et transporter les hommes depuis l’ancien campement jusqu’au nouveau site. Treize autres véhicules spatiaux, échappés du ventre du grand vaisseau, plongèrent jusqu’à la surface de la planète et remontèrent, par vagues successives, débarquant sur le continent vierge sept cent hommes, femmes et enfants, et presque cinq cent tonnes de matériels et de vivres. On avait préféré cette solution plutôt que de risquer le vaisseau dans l’atmosphère de la planète ; malgré le bon accueil de cette Terre, l’astronef géant restait leur berceau précieux.


    Carré Allauzen remonta au vaisseau, et, avec une équipe restreinte, il modifia le réseau de satellites en orbite basse. Quarante machines minuscules, à éventails de voiles noires déployés, chargées de quadriller quotidiennement la planète et son atmosphère. Lorsque le maillage de surveillance fut en place et en fonction, Allauzen attribua les postes de chacun des dix membres qui resteraient dans l’espace pendant une semaine jusqu’à la relève : coordination du réseau de communication satellite, surveillance du sol et de l’espace, pilotage des robots sondes qui poursuivraient leur exploration, gestion des communications de la colonie, archivage des données, et toujours, bien sûr, production de la nourriture dans les usines du vaisseau. Enfin, il prit les commandes de l'énorme engin spatial et le fit grimper en orbite géostationnaire, à la verticale exacte du site où les hommes allaient bientôt s’implanter.


    Il prit le temps de manger un morceau, fuma tranquillement une dernière cigarette dans sa bulle de verre suspendue au milieu du vide, discuta un peu avec l’équipage de garde puis salua chacun et redescendit sur terre, sans se presser, dans la vingtième navette du bord. Le grand hangar était presque vide lorsque Carré commanda l’ouverture du sas. Il ne restait plus que cinq véhicules arrimés aux berceaux derrière lui. Sans compter les harnais spatiaux de propulsion individuelle. Il traversa le sas et donna une faible poussée à son engin, juste ce qu’il fallait pour quitter lentement le vaisseau et plonger vers la planète, trente cinq mille kilomètres plus bas. Il goûta avec un plaisir toujours renouvelé l’instant fabuleux où la navette basculait au-dessus du gouffre.
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             Immobile sous les décombres, Tydal tendait l’oreille vers la bande de lumière grise filtrant entre les piliers de béton fracturés et les blocs écroulés. Il avait complètement épuisé la batterie de son laser sur trois des hommes qui le poursuivaient. Heureusement, le dernier avait tenté de fuir avant qu’il ne le tue, et dans sa peur, il avait lâché son arme, un fusil à gaz que Tydal avait récupéré précipitamment. Il s’était approché des deux autres corps brûlés, mais les armes et les sacoches étaient complètement calcinées, soudées aux cadavres en un amas écurant de vêtements, de plastiques, de métaux et de chairs mal cuites. Tydal s’était traité d'imbécile : « Rien a récupérer ! »


    Il était tout de même parvenu à détacher le rabat d’une sacoche de l’agglomérat chaud et fumant. Le matériau encore mou avait cédé. La sacoche devait contenir de la nourriture, entre autres ; Tydal avait distingué une effluve de chocolat grillé. Il y avait plongé son doigt et avait goûté. C’était bien du chocolat ! Il avait rapidement avalé ce qu’il avait pu, en abandonnant la plus grande partie à contrecur ; mais il ne pouvait se résoudre à goûter de la chair humaine.


    Il lui restait un peu d’avance sur les autres poursuivants, qu’il avait entendu approcher avant de tuer les trois premiers. Courant en zigzag dans les ruines et la poussière pendant dix bonnes minutes, il avait fini par s’engouffrer dans un trou dont l’entrée était à peine plus large que lui. Sans vérifier. Il avait pris un gros risque ; pas le temps... Puis, il s’était plaqué au sol un instant. Dedans : personne. Il avait rampé vers l’intérieur pendant que ses yeux s’habituaient à l’obscurité.


    Il profita du répit pour prendre son souffle. Il entendit des mouvements à l’extérieur. Des petits morceaux de ciment effrité roulaient et tombaient. Les pas approchaient. À l’oreille, Tydal ne compta qu'un seul homme. Il était à quelques mètres de l’entrée du trou et approchait prudemment. Tydal ne discernait aucun autre bruit derrière l’homme.


    Il y avait un renfoncement, juste sur la droite après l’entrée. Tydal regarda autour de lui, attrapa un gros éclat de béton et se recroquevilla silencieusement dans la niche. Une ombre obstrua un quart de seconde la lumière grise et sale du dehors. Accroupi dans le renfoncement, Tydal était prêt à frapper, tendu comme un fauve. La lumière disparut de nouveau, mais revint encore. « Il va entrer, oui ou merde ? » pensait Tydal. Soudain, un gros bloc de béton le frôla dans la pénombre et s’écrasa plus loin, au fond du trou. Tydal avait failli le prendre sur le crâne parce qu’il avait cru que l’homme pénétrait brusquement dans le trou, et il s’était avancé pour frapper le premier. Il se rencogna un peu plus dans la niche. Si l’ennemi entrait, il devrait se jeter sur lui avant que l’autre n’ai pu s’habituer à la pénombre.


    La lumière disparut encore une fois. Cette fois était la bonne, c’était lui. Tydal entendit des frottements, mais il ne voyait rien. A l’oreille, il pouvait estimer la distance entre son adversaire et lui. Derrière la silhouette, la lumière extérieure tentait de se faufiler aussi dans le trou. Bizarrement, le jeune homme pensa au mythe de la caverne, Platon… Il se dit, sardonique, « bienvenu chez les hommes ». Il grimaça plus encore : lui Tydal, étudiant en littérature ancienne, survivait depuis trois mois comme une bête sauvage, traqué comme un voleur et un tueur. Il avait subsisté jusqu’à présent parce qu’il s’était montré le plus féroce, le plus…


    Mais son attention ne devait pas baisser d’un iota !


    Tydal De Hir serra les dents. Le type était encore trop loin pour qu’il puisse attaquer. Si l’autre tardait trop, ses yeux s’habitueraient à l’obscurité et Tydal perdrait son seul avantage. Mais l’homme bougea enfin. Il devait se mettre à quatre pattes pour entrer lentement dans le trou. À moins qu’il se jette la tête la première, comme lui-même tout à l’heure, comptant sur l’effet de surprise ? La lumière s’effaça encore un peu. Lorsque Tydal perçut le souffle tendu de l’autre, tout près, il se jeta en avant et frappa ce qu'il pensait être le crâne, frappa, frappa encore avec son morceau de béton armé. L’homme s’écroula. Rapidement, il ne bougea plus, tandis que la main de Tydal devenaient poisseuse. Il frappa encore jusqu’à ce qu’il entendit nettement le crâne céder avec un bruit mou. Le bloc de ciment resta coincé dans l’os fracturé. Tydal l'y abandonna.


    Il reprit son souffle et tendit l'oreille de nouveau. À l’extérieur, plus un bruit, pas un cri. Personne d'autre n’avait approché apparemment. Tydal sorti de sa niche sans tarder et rampa par dessus le cadavre pour retourner vers le fond du trou. Il tira l’homme derrière lui et le laissa hors de vue du passage, avant de retourner vers la lumière. Il y avait des traces de sang que l’on risquait de remarquer, depuis l’extérieur. Tydal ramassa de la poussière de ciment et des graviers qu’il jeta dessus. Puis, il rampa de nouveau dans l’obscurité. Il attendit que ses yeux distinguent les formes et entreprit de fouiller le cadavre : un revolver simple, plusieurs chargeurs, un couteau et une fronde ; autant de trésors. Le type portait un blouson de cuir épais, en meilleur état que son propre manteau de toile déchiré, et certainement plus chaud. Tydal en débarrassa le mort. Dans les poches, il trouva des abricots secs et des biscuits brisés. Il avala le tout aussitôt. Les chaussures, par contre, étaient trop grande pour lui ; Tant pis.



    Dehors, le jour commençait à baisser. Tydal était immobile au fond du trou depuis longtemps lorsqu’il entendit un sifflement léger. Un engin ! Ils allaient le repérer. Ces véhicules possédaient des systèmes de détection et des armes très puissants. Le sifflement se fit de plus en plus proche, sembla monter tout autour de lui. Des bruits de pas, encore, nombreux ; des hommes débarquaient. Tydal perdit son sang froid. Il venait de tuer quatre hommes et ceux-là venaient les venger. Quelque chose tomba par l’ouverture et rebondit plusieurs fois avec un bruit métallique. Soudain, la caverne se remplit d’une forte odeur d’hôpital. Une grosse bouffée de terreur submergea brusquement le jeune homme traqué, pendant que ses bras et ses jambes l’abandonnaient.


    Il se redressa en poussant un cri étouffé. Son corps était couvert de sueur malgré la fraîcheur de la nuit. La nuit ? Son sac de couchage était moite et lui collait à la peau. Tydal s’éveilla complètement. Une main noire était doucement posée sur sa joue. Dana N’Djyan lui dit quelques mots qu’il ne comprit pas, mais sa voix le calma. Le sifflement de l’engin qu’il avait entendu dans son rêve était celui de leur propre navette, celle où il dormait, qui prenait son essor. Carré Allauzen était aux commandes ; il se retourna et dit avec un sourire :


    - On va se promener. Le deuxième robot a été capturé par le nuage, mais il a été libéré aussitôt. Ça a duré à peine une minute. On va le chercher… et je veux prendre un échantillon de ce nuage pour l’analyser.


    Tydal se leva pour se pencher sur le tableau de bord, entre Carré et Julie Wilk. Il était cinq heures du matin ; le jour allait se lever bientôt, mais il se sentait encore fatigué.


    - Je ne t’ai pas entendu prendre les commandes. J’ai dormi comme une souche… Vous avez pensé à prendre du café ?


    - C’est Dana qui t’as crevé comme ça ? demanda Julie en riant.


    - J’ai fait un vieux rêve, un rêve vieux de trente ans, grogna Tydal en s'affalant au fond du cockpit. Quand vous m’aviez récupéré au fond du trou.


    Il se laissa bercer par le ronronnement régulier de la navette.



    Il marchait dans les volutes de poussière grisâtre. Il portait le blouson volé, le revolver volé, dans une poche profonde mais ouverte, et le couteau, volé toujours, à la ceinture. Il s'étonna du blouson de cuir lourd et solide, se demandant vaguement ce que ce vêtement oublié depuis longtemps faisait sur ses épaules. Il n’avait aucun souvenir de l'endroit où il se trouvait ni pourquoi il était là. Il marchait sur l’accotement gauche d’une route en ruine, large de quatre voies. Il n’était pas à découvert parce que la poussière grise qui saturait l’atmosphère ne permettait pas de voir nettement à plus de cinq mètres. Tydal ne distinguait aucun paysage alentour, il était incapable de dire si un talus se formait après la route, et à quelle hauteur, ou si elle était au contraire surélevée. Parfois, il lui semblait distinguer sur sa gauche des masses plus grises que le gris ambiant, peut-être un mur au-delà de la route, des arbres ou des buissons, voire une colline ? Les poussières et la cendre en suspension noyaient absolument tout, et il était impossible de rien distinguer.


    Mais il entendait des chants étouffés. Des chants qui se calaient mollement sur son allure. Ses pas rendaient un son étouffé sur l’asphalte mou, à cause de la poussière, et ses semelles soufflaient à chaque pas une petite bouffée de cendres qui allait se mêler aux poussières volantes. Les chants… Quatre voix peut-être, deux femmes et deux hommes, jouaient de nuances douces et étranges, comme des chanteurs qui seraient en train de s’assoupir. Et lorsque Tydal franchissait une ligne blanche, parce que la chaussé dessinait une courbe dans la poussière, une voix parmi les quatre semblait approcher de son oreille, devenait légèrement plus présente que les autres.


    Tydal traversa la ligne de longs pointillés qui marquait le bord extrême de la route, à gauche, la bande d'arrêt d'urgence. Il rejoignit les courts piliers qui avaient porté une glissière disparue et tendit l’oreille aux voies diffuses. Le chant d’une femme était maintenant plus fort que les autres, mais il ne parvenait pas à distinguer des paroles. Pourtant, il lui semblait reconnaître des mots, des articulations étranges :


    - « … Nnnnooonnnaaadooonnnc… »


    - Comprends pas ! cria-t-il énervé. 'Vous foutez de moi ?


    Sa propre voix sonnait mat et sans timbre dans la poussière paniquée par son souffle, comme si elle ne parvenait pas à prendre corps. Mais les chants continuaient. La voix la plus claire poussait des « h » aspirés d’une façon outrée ; des syllabes aux attaques lentes et aux chutes trop brutales. Soudain, Tydal comprit que la voix de cette femme était tout simplement inversée. Il se força à rire, comme pour se moquer, et il s’arrêta de marcher. Les voix continuèrent, mais beaucoup plus faibles et sur une mélodie quasiment monocorde. Elles devenaient inhumaines. Pour s’amuser, Tydal fit quelques pas en arrière.


    - « … Cooooooondamnoooooons… »


    - Quoi ? Il s’était arrêté, et les mots avec lui.


    Il avait très bien compris cette fois. Il recula encore :


    - « … Iiinnnteeerveeentiiiooonnniiismmme… »


    - N’importe quoi ! grogna-t-il après un instant de stupéfaction.


    Il fallait bien un rêve pour produire quelque chose d’aussi saugrenu. Il n’empêche que, très sérieusement, Tydal se fit la réflexion qu’on devait rouler à droite sur cette route, si l’on en croyait le sens des voix. Il avait soif.


    Un frisson désagréable l’agrippa aux pieds puis le submergea rapidement. Il regarda autour de lui comme une bête qui flaire le danger. L’autre côté de la route disparaissait derrière les volutes de fines cendres grises et blanches. Selon le bas côté et le dessin des écailles brûlées de peinture sur le goudron, la route entamait un large coude sur la droite, un peu plus loin. Tydal eut l’intuition qu’il serait plus en sécurité à l’intérieur du tournant, plutôt qu’en restant sur le bord gauche. Il traversa donc la chaussée en quelques enjambées silencieuses et s’arrêta net de l’autre côté, la main sur un pilier de métal tordu. Derrière lui, une tempête de poussière révélait son sillage. Il écouta. Toujours les chants et toujours rien d’autre.


    Il marcha vers le tournant. Des quatre voix, il ne distinguait plus aucun mot, seulement des vocalises lentes et molles. S’il lui prenait de mettre le pied hors de la bande d’arrêt d’urgence pour le poser sur la voie de droite, il comprendrait de nouveau une des quatre voix ; il en était persuadé mais il ne savait pas d’où il tenait cette certitude. Soif.


    Tout en se questionnant, Tydal se méfiait de ses propres idées et de lui-même. Il se dit qu’il était malade ; malade de corps et malade d’esprit. Il tenta de distinguer le dessin du tournant dans lequel il s’était engagé mais ne parvint à isoler aucune forme dans la poussière grise omniprésente. Pas de bas-côté, au-delà de l’accotement étroit, pas même un fossé. Il ne voyait rien. Il continua donc de marcher. Ses yeux commençaient à le faire souffrir. Il ne savait pas sur quoi accommoder sa vision et des petits coups de vent indécis déplaçaient maintenant, très localement, les cendres et les envoyait tournoyer lentement sans direction apparente.


    Un autre mouvement, plus large, emportait par vagues toute la masse de poussière, dans un sens puis dans l’autre. Cela faisait comme l’écho du ressac proche lorsqu'on est sous l’eau, qui déplace de concert toutes les particules en suspension, mais aussi les algues et les poissons, avec le flux et juste après avec le reflux.


    « L’eau… », imaginait Tydal. Il tendit le bras et leva la main ; il voyait nettement ses cinq doigts, les écorchures, les ongles noirs et cassés. Cela lui reposa les yeux de pouvoir les poser sur quelque chose. Il poussa un soupir. Il avait de plus en plus soif.


    - « … Prééédaaateeeuuurs… »


    Tydal sursauta. La voix d’une femme, encore ! Et il n’aimait pas ce mot-là. En regardant le sol, il vit qu’il avait fait un pas sur la chaussée. Il allait pousser un autre soupir lorsqu’il lui sembla que les volutes de poussière, devant lui, que la poussière… s’organisait !


    C’était à quelques mètres seulement, juste devant lui. Et ça paraissait se constituer en un mur, non, un cylindre, une colonne qui maintenant descendait du ciel ou bien y montait, et qui vibrait très rapidement. Même les cendres, autour de lui s’étaient comme tétanisées. Elles vibraient frénétiquement, s’orientaient en halos juxtaposés, aimantées comme une limaille à proximité d’un champ magnétique puissant. Ça lui brûlait les yeux. Une forme de moins en moins floue naissait devant lui tandis que ses yeux douloureux et rouges commençaient à pleurer.


    - Merde ! Surtout pas de larmes… pensait Tydal. La poussière !


    En effet, tout autour de son visage, les cendres sèches soudain plus excitées encore, se précipitaient vers l’humidité de ses yeux. Elles se jetèrent sur sa face. D’un geste rageur, il se griffait les paupières avec les ongles pour en décoller la boue noire qui s'agglutinait rapidement, pour ne pas perdre de vue la forme étrange et haute qui était née devant lui. Il put à peine distinguer un tourbillon énorme qui s’élevait en un grand arc majestueux, par dessus le paysage invisible mais d’un gris très lumineux.


    Tydal réalisa que les chants était devenus beaucoup plus forts mais qu’ils étaient toujours aussi doux. Il ferma les paupières, brûlantes et boueuses, et se laissa tomber à genoux sur l’asphalte. Il cracha, la salive aussitôt capturée par les cendres avant même de toucher le sol, sous la forme de petites boulettes noires. Il se frotta le nez pour faire couler les larmes et se rincer les yeux.


    Aveugle, il entendit les chants décroître doucement, se transformer en un ronronnement mécanique articulé, puis en un léger sifflement aigu et continu, qui enfin chuta vers les graves. Le sifflement de la navette.


    - On y est ! fit Carré.


    Tydal se dressa dans son sac de couchage :


    - Déjà ?
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             Terry Han avait entendu partir la navette dans un demi-sommeil. Il s’était probablement rendormi ensuite. Il n’avait pas conscience du temps qui avait pu passer. Il chercha sa médaille à tâtons parmi les replis des draps et de l’oreiller. L’ayant retrouvé, il la serra dans sa paume. Il se sentit bien. Parcourant du bout des doigts les reliefs du petit objet ciselé, il resta trois bonnes minutes à se demander quelle heure il pouvait être. Enfin, il se souleva doucement sur un coude et regarda la console qui veillait au pied du lit. Six heures un quart. Le prêtre s’assit dans l’obscurité finissante. Endormie à côté de lui, Irène Salque respira plus fort, poussa un soupir ensommeillé, puis avala lentement sa salive. Le jour commençait à poindre. Il faisait doux dans la tente. Terry allongea le bras par dessus l’épaule d’Irène et lui glissa dans la main la peluche qu’elle avait laissé échapper dans son sommeil. Il demanda la température à l’ordinateur. Une photo satellite des cent kilomètres alentours s’afficha, avec, en surimpression, la température à l’aube et les prévisions météo pour la matinée ; quatorze ou quinze degrés, ciel dégagé.


    Le prêtre s’étira en silence et se leva sans bruit pour ne pas réveiller sa femme. Il s’habilla et sorti dans le matin frais. Tout le monde dormait entre les guirlandes de balises rouges qui ceinturaient la colonie. Le prêtre s’approcha d’une entrée et s’immobilisa entre deux piquets surmontés de boîtiers électroniques. Une lumière clignota, verte. Le cerbère l’avait reconnu.


    Terry descendit vers le fleuve et longea la berge vers l’amont. Puis, il s’éloigna de la rive pour contempler le paysage d’un point plus élevé. Avec un matin aussi serein, les montagnes du nord, dans le lointain, seraient de toute beauté. Le soleil ferait ressortir leurs volumes, à son lever… Le prêtre pressa le pas, le sourire aux lèvres, content de vivre et heureux d'aimer ces choses simples. Il était enchanté de marcher sur la nouvelle Terre, il était ému par la rosée fraîche qui trempait ses pieds nus. Tiens !? Il avait oublié de se chausser ; il n’avait pas prévu qu’il irai se promener.


    Lorsqu’il regarda par dessus le sommet de la colline qu’il venait de grimper, il vit sur celle d’en face une silhouette qui lui tournait le dos. Le prêtre toussa dans sa main pour prévenir, et la silhouette se retourna. Elle fit un grand bonjour du bras auquel il répondit. Terry reconnu le psychologue de la colonie. Jay Attia était souvent très matinal, lui aussi. Les deux hommes se rejoignirent au creux des deux pentes et décidèrent de poursuivre leur flânerie ensemble.



    Le robot suiveur, comme ses prédécesseurs, ne se « souvenait » de rien ; il y avait un trou de quelques minutes dans ses mémoires.


    Le nuage se déplaçait toujours à vitesse constante, selon les données fournies par l’automate et relayées par le réseau de satellites. Il devrait être sur eux dans quelques minutes à moins qu’il ne dévie au dernier moment. Carré Allauzen et Dana s'étaient placés sur son chemin présumé. Le nuage avait toujours maintenu son cap à l’est, rigoureusement. S’il changeait maintenant de direction, se serait donc certainement à cause de la présence du couple.


    La navette était immobile à cinq mètres d’altitude, un câble était tendu entre elle et Carré qui avait passé le harnais. Dana quitta l’homme pour revenir se placer sous la navette. Tydal descendit verticalement et ouvrit le cockpit pour la laisser entrer. Julie surveillait fébrilement les caméras. Elle ne cherchait pas à cacher son inquiétude pour Carré. Tydal remonta jusqu’à ce que le câble se tende entre la navette et Allauzen, puis referma le cockpit. Des clapets jouèrent dans le fuselage de la navette, et l’écran indiqua que l’intérieur était de nouveau pressurisé.


    - Prêt, Carré ? demanda Tydal.


    - Oui, fit le haut-parleur.


    Dans sa combinaison spatiale, Carré Allauzen respirait l'air froid et confiné au goût caractéristique de métal. Il tenait pour tout instrument une petite pompe manuelle à soufflet dont l’embouchure se terminait par un ballon dégonflé.


    La nuée floue approchait et ne semblait pas vouloir dévier. Carré baissa les yeux et fixa le sol à dix mètres devant lui. Julie annonça qu’elle voyait le robot suiveur, sur le côté nord du nuage. Le petit engin passerait à côté de la scène, largement derrière la navette. Lui seul serait capable de tenir informée la colonie, via sa caméra et ses autres capteurs, pendant le silence radio où Carré et la navette seraient plongés. Depuis le véhicule et en zoomant suffisamment, Julie Wilk devinait l’autre robot, prisonnier du nuage. Dana se penchait sur les mesures envoyées par le robot espion :


    - Si le nuage forme un cercle correct, on devrait perdre la liaison radio dans vingt secondes.


    - C’est toi qui chante, maintenant, Tydal, fit Allauzen.


    - Mmm… Jérémie, tu chante avec moi ?


    - D’accord, répondit le jeune homme, qui était posté dans une navette à la colonie.


    - dix secondes, annonça Dana.


    - Je le vois ! fit Allauzen. Le robot libre aussi.


    - Tu es exactement dans l’axe, Carré. Le nuage te passera dessus moins d’une minute après le silence radio. Son diamètre est stable et on est large pour le câble. À tout à l’heure !


    - Salut...


    Le silence tomba brusquement, sur Carré Allauzen d’abord, puis une demi seconde après sur la navette. Tydal n’entendait plus Jérémie Han ni Carré, et tout échange avec le vaisseau et les satellites devint impossible. Il reporta son regard des écrans vers l’homme qui attendait au sol, face au nuage. Carré fit un geste montrant que tout allait bien. Julie restait muette, elle ne desserrait pas les dents une seule seconde. Tydal surveillait le câble et jetait des coups d’il furtifs au nuage ; toujours ce mouvement vibratoire insupportable, l'impossibilité de fixer cette nuée. En bas, Carré préparait sa pompe. Il fixait toujours le sol devant lui, jetant des regards fréquents et hâtifs au nuage.


    La minute qui s’écoula paraissait traîner.


    Carré vit le sol se troubler devant lui et baissa le regard à quelques mètres de ses pieds seulement. Il distinguait les brins d’herbe, la terre argileuse, un caillou… qui devinrent flous à leur tour. Carré fixa ses pieds : flous ! Il ne ressentit aucune impression particulière. Il actionna la pompe et le petit ballon se remplit. Il le laissa se vider complètement et le remplit de nouveau. Il répéta sa manuvre encore deux fois, puis détacha le ballon de la pompe, le posa sur le sol et rangea la pompe dans sa poche.


    - Qu’est-ce qu’il fiche ? s’étonna Julie qui essayait de distinguer la forme imprécise qui s’activait au cur du nuage.


    Tydal, qui se tenait prêt à monter à la verticale pour ramener Carré Allauzen le cas échéant, fit des signaux interrogatifs à l’aide des projecteurs de la navette. La silhouette indistincte de l’homme, dans le nuage, parut répondre d’un geste du bras : « tout va bien ». Mais Tydal n’était sûr de rien à cause de cette foutue trépidation, douloureuse, qui troublait toute la vision.


    - Ramène-le ! souffla Julie.


    - Attends un peu, il est debout.


    Carré Allauzen ramassa le ballon et s’approcha de trois pas de la navette, obligeant Tydal à reculer pour maintenir le câble tendu. Le flou était partout devant eux ; Tydal voyait le câble disparaître à une quinzaine de mètres seulement de la proue de la navette.


    Soudain, il sentirent le câble se tendre brusquement, puis se relâcher. La silhouette floue de Carré Allauzen ne signalait pas de danger ; il avait été convenu qu’il lèverait les deux bras en « V » dans ce cas, et malgré le nuage trouble, on avait supposé que ce geste pourrait toujours se distinguer d’autres mouvements. « … Et s’il ne pouvait pas lever les bras ? Si le nuage l’en empêchait » se demanda Tydal un instant. Le câble se relâchait de plus en plus. La silhouette semblait marcher vers eux ; mais elle avait une forme bizarre. Tydal recula pour conserver au câble une tension minimum. Il plissait les paupières vers la silhouette de Carré Allauzen, mais des larmes brûlantes lui brouillaient la vue. Julie aussi s’essuyait les yeux nerveusement.


    Enfin, le nuage les dépassa. Carré souriait dans son casque, le ballon qu'il avait gonflé dans une main, et le robot qu’il avait reprit au nuage sous le bras. De sa main libre il fit un signe rassurant. Tydal posa la navette, et peu après les communications radio se rétablirent.


    - … m’entendez ? faisait Jérémie.


    - Je t’entends, garçon, répondit Carré Allauzen.


    - Je vous reçois tout les deux, dit Tydal.


    - Moi aussi, annonça Jérémie.


    Julie ouvrit le cockpit. Carré tendit le ballon et le robot avant de grimper. Il s’assit, ôta son casque et décrocha le mousqueton du câble qu’il laissa tomber à l’extérieur. Il alluma une cigarette, aspira profondément. Pas un mot. Calmement, il souffla la fumée et dit :


    - C’est vivant, ce truc !


    Ils le regardèrent silencieusement.


    - Il chante… et il chante bien !


    Tydal alluma une cigarette à son tour, mais en fronçant les sourcils. Le nuage chantait, comme on avait chanté dans son rêve... Ses mains tremblaient légèrement.


    - Continuez de surveiller le nuage, fit-il à Dana et Julie, un peu trop brusquement.


    Il rembobina le câble dans le ventre de la navette et s’éleva à quelques mètres du sol. Dana s’exclama :


    - Le nuage rétrécit !


    - Quoi ?


    - Il rétrécit… Le robot espion indique que son diamètre n’est plus que de vingt mètres. C’est très rapide…


    Tydal se jeta sur les commandes de la caméra du bord et la braqua vers le ciel, au-dessus du nuage. Il cria :


    - Jérémie ! Les satellites ne voient rien ?


    - Non, rien… répondit le jeune homme.


    - Je t’envoie des images. Fais étudier ça par le vaisseau.


    - Plus que cinq mètres de diamètre, fit Dana.


    - Carré, prends la caméra et balaie le ciel !


    Allauzen plongea sur le tableau de bord sans poser de question et prit les commandes de la vidéo des mains de Tydal, pendant que ce dernier manuvrait la navette pour bondir vers le nuage.


    - Disparu, annonça Dana. Le nuage est parti.


    - De quelle façon ? Demanda Tydal rapidement. En rétrécissant, ou il s’est dilué ?


    - En rétrécissant…


    - Sous quelle forme ? Il restait droit, vertical ? Jérémie, tu as les images ? Qu’en pense le vaisseau ?


    - J’attends les résultats. Le phénomène a été très rapide. Je peux déjà dire que la section conique s’est transformée en cylindre, selon les images fournies par le robot. La caméra de la navette a attrapé le nuage plusieurs fois. En hauteur. L’ordinateur veut calculer les coordonnées en fonction de celles de votre navette. Il lui faut le suivi des mouvements de la caméra… Orientation et azimut. Vous les envoyez ?


    - C’est fait, dit Tydal en s’exécutant. Dépêche-toi !


    Il ajouta à l’attention de Carré Allauzen :


    - Si tes images indiquent une courbure du nuage, on pourra calculer l’endroit où il a atterri.


    - Une courbe ? Atterrir ? Pourquoi veux-tu qu’il…


    - J’ai la réponse du vaisseau, coupa Jérémie. Les images indiquent une section d’arc régulier.


    - Qui tombe où ? demanda Carré.


    - Et bien… Voilà les coordonnées, c’est à peu près… Heu… Ici !?


    - Où, ici ? aboya Tydal.


    - Ici… À la colonie !
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             Jay Attia reconnu aussitôt le nuage lorsque le paysage se troubla. Le prêtre cligna plusieurs fois des yeux avant de comprendre ce qui se passait. Il essayait de regarder autour de lui ; tout était flou. Il attrapa le psychologue par la manche :


    - Qu’est-ce que c’est ?


    Même son compagnon, à côté de lui, était flou. Il crut que Jay lui répondait, mais il n’entendit aucun son. Pourtant des voix se déployaient dans son cerveau, larges et calmement modulées, lui faisant découvrir un espace sonore dont il n’avait jamais eu conscience. C’était comme un chant extrêmement doux, juste murmuré, mais auquel une foule immense participait.


    Si Terry Han avait pensé un instant qu’il devrait avoir une frousse bleue, cette idée reflua aussitôt sous les caresses du chant. « Beauté merveilleuse », c’était tout ce qui venait à l’esprit du prêtre à cet instant. Ses traits se détendirent alors, et il se tourna vers son compagnon pour lui adresser un sourire. Malgré la difficulté d’accommoder très désagréable, il distingua le visage de Jay Attia qui grimaçait. Puis, le psychologue releva la tête et fit brusquement un tour sur lui-même ! Étonné par l’attitude de son compagnon, Terry Han senti brusquement la peur insidieuse qui revenait le hanter. Il chercha son médaillon contre sa poitrine, et se calma un peu.


    De son côté, Jay Attia avait été très rapidement submergé par la tendresse et la puissance des voix innombrables. De prime abord, la surprise avait caché le bien-être que lui procurait la présence du nuage, mais ce chant murmuré… Comme c’était beau, comme c’était doux… Non ! Il devait se reprendre. Il se passait quelque chose : le nuage leur était tombé dessus brusquement. Il gênait la vue au point que les gestes de Terry devenaient difficiles à distinguer et cela faisait mal aux yeux. Le prêtre avait d’ailleurs parlé, lui semblait-il, mais aucun son ne lui était parvenu. Lui-même n’avait pu s’empêcher de commenter la beauté de ce chant ; ce chant divin ! Mais Terry Han ne l’avait manifestement pas entendu. La main du prêtre crispée depuis un instant sur son bras avait clairement révélé son désarroi. Mais Terry semblait maintenant plus calme ; il tendait l’oreille et paraissait goûter les chants immenses et profonds, si harmonieux. Ils étaient tellement nombreux !


    Le psychologue grimaça. L’idée d’un piège l’effleura. Il essaya de réfléchir rapidement. Étaient-ils maintenant capturés à l’instar des robots ? La nuée savait intercepter les communications radio, à ce qu’on pensait, et c’est par ce moyen qu’elle avait dirigé les petits automates. Le prêtre et lui-même étaient-ils « pilotés » en ce moment ? Conservaient-ils toute faculté de décision ? Jay releva le menton et tourna brusquement sur place : ça, au moins, il l’avait décidé et il l’avait exécuté ! Quoique, était-ce si sûr ? Si sa volonté même était modifiée… Sortir ! La seule solution était de sortir du nuage. La volonté de s’échapper ne serait évidement pas un ordre de la nuée puisqu’elle les avait attrapé. Jay commença à se rassurer, parce qu’avoir cette idée-là était au moins un bon signe.


    Il s’approcha du prêtre qui, à présent, se laissait baigner par les chants. « On dirait qu’il est aux anges » pensa le psychologue, avec une sorte d’ironie. Il lui tapa doucement sur l’épaule, au moment où le prêtre portait la main à sa poitrine. Terry tourna lentement la tête, et Jay leva les mains à hauteur de ses yeux pour lui faire des signes.


    - Partir ! Partir, il faut sortir du nuage ! dit-il dans le silence absolu du chant merveilleux.


    Terry le regardait sans répondre. Jay lui prit le bras et l’entraîna. Les chants semblaient devenir encore plus présents, comme s’il pénétraient plus profondément dans son cerveau. « Je n’entends pas avec mes oreilles. Ces voix sont intérieures… télépathes ! » réalisa Jay Attia. Une idée de liberté lui traversa brusquement l’esprit, presque comme si le mot s’affichait devant ses yeux, et comme si c’était son désir le plus pressant : liberté, sortir du nuage !


    « Être libre ! » L’idée se faisait plus pressante encore. Mais le psychologue avait la conviction désagréable qu’on la lui soufflait ; parce qu’il l’aurait formulée autrement. Une idée qui n’était pas de lui ? Mais comment le nuage, pouvait-il lui enjoindre de s’échapper ?


    « Retrouver les siens… » Rentrer à la colonie, oui ! Tandis qu’il marchait comme un forcené et un peu comme dans un rêve, tirant le prêtre après lui, ses pensées devenaient confuses. Maintenant, il était incapable de discerner ses propres réflexions de celles que lui soufflait le nuage.


    - C’est de la folie, dit-il au silence extérieur.


    Mais dans sa tête c’était le vacarme des churs et il n’avait plus qu’un désir : fuir ! Retrouver le camp et les siens !



    La navette retourna à la colonie avec six personnes à son bord. Sur le chemin du retour, l’écran de contrôle avait signalé deux points rouges dans les collines voisines. C’étaient Terry Han et Jay Attia qui marchaient sans but, un peu abasourdis. Ils s’étaient simplement perdus ; ils avaient été incapables de retrouver le chemin du campement, incapables même de rejoindre le fleuve.


    Lorsque Carré les avait fait monter dans la navette, Terry avait regardé l’heure sur la console, par réflexe. Il avait remarqué qu’il était surpris d’avoir marché si longtemps : il était neuf heures trente. Il avait raconté l’arrivée du nuage et le grand chant murmuré, la sensation d’euphorie. Julie avait demandé à Carré Allauzen :


    - Tu as ressenti ce bien-être, tout à l’heure ?


    - J’en sais rien. Ce n’était certainement pas de la béatitude du curé, mais j’avoue que j’étais peut-être plus serein que je n’aurais dû l’être… On peut supposer que la combinaison atténuait l’effet ?


    Carré Allauzen ne cachait pas son inquiétude lorsqu’il observait les deux promeneurs. Terry Han planait littéralement tandis que le sociologue gardait un air soucieux et renfermé. Ils montraient que la nuée avait une influence sur l’esprit humain. Il remarqua que les deux hommes accusaient une fatigue anormale. On était à peine en milieu de matinée.


    - Vous irez directement en observation…


    - Là ! Le nuage !


    Dana montrait du doigt la colonie. La grande coupole de plastique à demi déployée, les bornes de sécurité autour, sept cent personnes regroupées au milieu… et le haut nuage flou qui tournait tout doucement autour.


    Lorsque la navette se posa dans l’enceinte de la colonie, du côté opposé au nuage, il y avait foule. Le commandant Farez ouvrit le cockpit et dit sèchement :


    - Tu as fait une connerie, Carré !
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             - Quelles sécurités avez-vous établi ? demanda Tydal De Hir.


    - Toutes les armes terrestres sont braquées sur le nuage. J’ai envoyé quatre navettes en altitude ; elles tournent au-dessus de lui. Les autres sont prêtes à décoller et le vaisseau est en train de descendre en orbite basse. Il sera prêt dans moins d’une heure.


    Le commandant Farez se tourna de nouveau vers Carré Allauzen :


    - Où est l’échantillon ?


    L’astronaute protesta :


    - Il ne faut pas le libérer tout de suite ! Il n’y a eu aucune agression de la part du nuage depuis que j’ai rempli le ballon, ni sur nous, ni sur la colonie, ni même sur le psy et le curé qui étaient sans défense.


    - Tu veux attendre quoi ?


    - Il faut étudier l’échantillon. Si le nuage pouvait agir ou s’il le voulait, il l’aurait déjà fait. Je propose d’attendre quelques heures. Le vaisseau sera prêt à ce moment-là, et nous verrons le comportement du nuage.


    - Nous devons d’abord tirer au clair les événements récents, dit Hellen Sassanide. Jay et Terry devraient nous raconter précisément ce qui s’est passé de leur côté. Idem pour Carré et Tydal qui ont approché le phénomène. Il faut aussi qu’on étudie l’ensemble des éléments compilés par Dana et Raja, à la lumière de ce qui vient d’avoir lieu.


    - Nous sommes devant une entité intelligente, dit Terry, j’en suis persuadé !


    - C’est pas évident, grogna Carré. Son comportement est celui qu’adopterait n’importe quel être vivant menacé, mais pas forcément « intelligent » au sens où tu l’entends.


    - Tu oublies les chants ! insista le prêtre.


    - C’est peut-être une extrapolation de nos cerveaux, due à des stimulations que l’on n’avait jamais éprouvées jusqu’à présent.


    - En ce cas, on entendrait plutôt des sons aléatoires, voire si mal organisés qu’on percevrait plutôt des bruits, un vilain brouhaha, fit remarquer Raja Leibovicks, certainement pas les churs si beaux que vous décrivez… Et il ne faut pas oublier la prise de contrôle des robots pendant leurs captures.


    Tydal demanda :


    - Ça ne pourrait pas être une sorte d’effet miroir ?


    - Comment ça ?


    - Je veux dire quelque chose comme une reproduction des communications entre le vaisseau et les sondes.


    Raja réfléchissait et Terry faisait la moue. Tydal insista :


    - Un phénomène peut-il retarder des ondes radio pour les restituer plus tard ?


    - Assez longtemps pour créer une sorte d’écho, mais guère plus, répondit le rabbin. Du moins au regard de nos connaissances. D’autre part, les coïncidences seraient trop frappantes : les robots ont reçu des ordres complexes et précis. Je veux dire, appropriés.


    - Est-ce suffisant pour démontrer la présence d’une entité intelligente ? fit Dana.


    - À mon sens oui, car ces ordres étaient donnés ou répétés judicieusement. Le nuage les a copié, d’accord, mais il ne s’est pas contenté de les répéter comme un perroquet.


    Jérémie demanda s’il y avait eu, sur la Terre, des cas similaires, animaux, végétaux, ou autre, par exemple des phénomènes atmosphériques.


    - Les ondes radios et les champs électromagnétiques sont des phénomènes physiques, répondit Terry Han à son fils sur un ton un peu catégorique. Ici ou ailleurs, ils sont les mêmes.


    - Bien sûr, insista son fils, mais je voulais dire que des conditions différentes pourraient engendrer des effets différents.


    Tacha s’avança au secours de son ami :


    - Il y avait sur Terre des bactéries qui se déplaçaient selon les lignes de force du champ magnétique terrestre : les bactéries magnétotactiques. La magnétite qu’elles contenaient - c’est leur aimant, leur boussole en quelque sorte - était un oxyde de fer, peut-être d’origine biologique justement. C'est on ne peut plus physique ! On peut imaginer que ce nuage réduit des oxydes de fer pour se nourrir et produire de l’énergie ? Il s’en sert peut-être aussi pour s’orienter ?


    Encouragé, Jérémie ajouta sur un ton excité :


    - On a enregistré des phénomènes radio et de faibles perturbations du champ magnétique. Pourquoi le nuage ne pourrait-il pas aussi utiliser des ondes électromagnétiques pour se déplacer ? La modulation d'un champ électrique lui permettrait d’assurer sa cohésion. Il pourrait jouer avec sa forme selon les circonstances ? Et la modulation du champ magnétique assurerait ses mouvements ; il pourrait utiliser le champ magnétique terrestre, non ?


    - Des modulations d’amplitude… dit lentement Raja Leibovicks en regardant le jeune homme, puis son père.


    - On se souvient du mystère des pigeons voyageurs, repris Tacha avec un grand sourire ingénu. Selon la médiathèque du bord, il y avait sur Terre des tas d’études en cours au sujet des champs électriques ou magnétiques appliqués à la biologie, preuve qu’on en était toujours à se poser des questions. Même s'il y avait aussi pas mal d’abus…


    Elle poursuivit, adoptant curieusement le présent alors qu’elle parlait d’un monde qui n’existait plus :


    - On connaît en tout cas plus de deux cents espèces de poissons qui emploient l’électricité et les champs magnétiques. Ils possèdent des organes électriques ! Ce sont des cellules musculaires modifiées et aplaties, dont les terminaisons nerveuses sont branchées sur d’autres cellules de même genre, exactement comme des piles montées les unes à la suite des autres. Si une cellule n’est capable de produire qu’un dixième ou un quinzième de volt, l’ensemble connecté peut atteindre six cents volts, par exemple chez le gymnote d’Amazonie. Les poissons qui vivent dans les eaux troubles utilisent aussi l’électrolocation au lieu de la vue, pour se déplacer ou pour chasser. C’est un champ électrique qu’ils produisent tout autour d’eux et dont ils enregistrent les perturbations dues à des corps qui n’ont pas la même conductance que l’eau…


    Tacha s’interrompit brusquement. Elle regarda l’assemblée et posa la main sur son ventre, comme en un geste réflexe pour se rassurer. Elle bégaya presque :


    - Évidemment, l’eau est meilleure conductrice que l’air… Pour ce nuage, heu… Hé bien…


    La jeune femme perdait contenance. Elle émit un petit rire gênée et lança des coups d’il à la ronde. Elle semblait demander l’approbation de l’audience qu’elle avait captée. Terry Han était physicien, Raja Leibovicks mathématicien, Saddam Djian astronome ; ils étaient plus âgés qu’elle et bien plus expérimentés. G1, ils avaient même connu la Terre dont elle parlait. Ils avaient cinquante ans et plus, elle n’était qu’une jeune fille de seize ans étudiant la biologie. Et ils l’écoutaient… Ou bien étaient-ils en train de réfléchir en la laissant meubler le silence ? Et ce Jérémie, son Jérémie, qui la laissait tomber, qui ne l’encourageait même pas alors qu’elle lui était venu en aide !


    Ce fut Saddam, l’astronome et imam, qui la secourut. Il se racla deux fois la gorge, doucement comme à son habitude, et dit, les yeux rivés au sol :


    - Nos suppositions me paraissent très plausibles. Ils pourraient même communiquer entre eux grâce aux champs électromagnétiques que vous évoquez tous les deux. Ils pourraient moduler les deux champs, électrique et magnétique, mais en fréquence. Ce serait un très beau moyen de communication !


    - On en revient aux ondes radio ? demanda Tydal, pragmatique.


    - On tourne autour en tous cas, fit Raja.


    Le rabbin mathématicien conclut :


    - Notre civilisation connaît et utilise les ondes électromagnétiques depuis Marconi et la TSF, mais beaucoup de choses sont restées empiriques dans ce domaine. Nous avons des lacunes, c’est certain, et Tacha les met en évidence lorsqu’elle cite les dernières recherches que nous avions entrepris sur Terre. Nous comprendrons mieux, je l’espère, lorsqu’on aura étudié l’échantillon.


    - Il est possible de l’observer de manière non intrusive tant que le vaisseau n’est pas descendu en orbite basse, dit Dana N’Djyan.


    - Attendez ! fit brusquement Iggy Moses. Quels moyens « intrusifs », comme tu dis, comptez-vous utiliser ensuite ? Cette nuée ne nous a fait aucun mal. Nous avons tout notre temps pour l’étudier, pour faire connaissance, et nous ne savons même pas si nous avons le droit de lui faire du mal !


    Plusieurs personnes approuvèrent de la tête ou d’un murmure. Saddam Djian ajouta :


    - Nous devrions peut-être aussi réviser nos notions d’intrusion. Si par exemple on plonge l’échantillon dans un champ magnétique artificiel, cela pourrait bien le tuer ! On n’en sait absolument rien. Et même si on ne faisait que lui casser les oreilles, ce serait peut-être criminel à ses yeux…


    - … à ses oreilles, corrigea Tydal de Hir, avec un sourire. Et il doit être exigeant, si l’on se souvient des chants.


    - Bien, coupa le commandant Farez, Dana et Iggy, prenez l’échantillon et soumettez-le à toutes les mesures que vous pourrez, mais seulement à l’aide de capteurs passifs. Aucune émission sur aucune longueur d’onde, ni même aucune lumière artificielle, UV ou quoi que ce soit qui ne corresponde pas aux mesures de cette planète. N'essayez même pas d'isoler l'échantillon du champs magnétique terrestre. Publiez vos observations sur le réseau au fur et à mesure, ainsi que vos interprétations.


    Farez brancha son micro-cravate pour s’adresser à toute la colonie. Il dit :


    - Maintenant, je veux entendre les récits de Jay Attia et Terry Han dans les moindres détails, puis ceux de Carré Allauzen et Tydal de Hir. On enregistre vos rapports et je tiens à ce que tout le monde les visionne autant de fois que nécessaire. Toutes les suggestions sont les bienvenues sur les consoles. Tara Sassanide collectera les idées pour en faire un compte-rendu régulier.


    Carré céda le ballon d’échantillon à Dana qui l’accueillit avec grande précaution. Elle gagna une pièce de la grande structure en coupole où l’ethnologue Iggy Moses avait aménagé un laboratoire de fortune avec Tacha Gaschandi. Une équipe installa des caméras vidéo dans une autre partie de la coupole destinée aux conférences et aux débats publics.


    Terry Han raconta ses impressions face au nuage, la première surprise, la peur a priori, suivie bientôt d’une sensation de bien-être, presque de bonheur, suscitée par la beauté incomparable de ces chants murmurés. Des milliers de voix qui chantaient, il en était absolument certain, la liberté, l’espace, le nombre mais la paix. Non, pas de « mais », c’était un sentiment de ce genre, très clairement exprimé : la paix au milieu des siens, dans la multitude ! Terry, d’ordinaire assez cartésien, ne trouvait pas de qualificatifs assez forts pour décrire le bien-être qui l’avait submergé.


    Raja Leibovicks lui demanda s’il pouvait donner quelques précisions plus factuelles, mais le prêtre en fut incapable. Jay Attia signala leur « surdité » : ils avaient entendu des voix, mais ces dernières étaient exclusivement intérieures tandis que leurs oreilles externes n’entendaient absolument rien. Le psychologue se souvenait bien que Terry lui avait attrapé la manche et lui avait adressé la parole. Lui-même avait voulu répondre au prêtre mais il s’était aperçu qu’aucun son ne se propageait au milieu de la nuée.


    Jay Attia raconta son envie de fuite, son besoin pressant de liberté. Il expliqua qu’il avait soupçonné le nuage de prendre possession de lui, en tout cas de sa volonté, comme il l’avait fait avec les robots ; bien sûr, inciter un otage à s’évader semblait contradictoire, mais ces « pensées », quasiment des leitmotive, lui avaient paru soufflées. Le sociologue avoua par contre que le message ne lui avait pas semblé aussi clair qu’il l’avait été pour Terry ; peut-être n’avait-il pas été assez réceptif ? Trop sur ses gardes ?


    Raja demanda encore des précisions :


    - Terry parle de mots, et toi de suggestions, plutôt. Étaient-ce des sentiments ou des concepts, ou bien clairement des mots ?


    - Plutôt comme des envies, pour ma part, répéta Jay. Des besoins, oui, qui émergeaient avant de prendre la forme d’idées ou de mots. C’était comme mêlé à ce chant, mais l'envie était avec, impérieuse…


    - Laquelle ? Quelle envie, quels mots, précisément ? Essaye de t’en rappeler.


    Le psychologue réfléchit un instant :


    - Il y avait surtout l’idée de liberté, de partir, avec l’envie de retourner auprès de vous… ici, à la colonie. La nécessité de retourner au camp. Sur le coup, j’ai interprété cela comme un réflexe d’affolement, mais c’est après que je me suis aperçu que je n’avais plus peur. Je me suis méfié, seulement. Je n’arrive pas à me souvenir d’autre chose… Mais c’était une notion si claire que j’ai cru qu’elle ne venait pas de moi.


    Tydal de Hir essaya de l’encourager :


    - À propos de la fuite ou de la liberté ?


    - Oui, la liberté… Je pensais en fait que le nuage n’avait pas le droit de me retenir. Non, non ! C’est le retour, c’est ça : rentrer à la colonie ou quelque chose comme ça. La liberté de rejoindre la colonie.


    - Ces mots, vous les formulez maintenant parce qu’ils correspondent le mieux à ce que vous perceviez, n’est-ce pas ?


    - En somme, coupa Jérémie, dès l’instant où Carré à capturé l’échantillon, le nuage vous a fondu dessus pour vous souffler des idées de liberté et de colonie. Il ne vous a pourtant pas retenu prisonniers, tandis qu’il l’avait fait avec les robots. C’est amusant, non ?


    - Tu veux dire que le nuage est allé suggérer à Jay et Terry de rendre sa liberté à l’échantillon ? demanda Saddam Djian, en poussant l'idée plus loin.


    - Oui, il y a peut-être eu quiproquo ! Il pouvait s’agir de la liberté de l’échantillon, et « colonie » aurait désigné le nuage, et non pas Jay et notre campement.


    - Pourquoi pas, fit Tydal. Carré était dans sa combinaison ; il était peut-être sourd aux appels du nuage, bien qu’il ait perçu les chants et vaguement ressenti ce bien-être dont vous parlez. Nous, nous étions abrités dans la navette, tous les autres dans l’enceinte que le nuage n’aurait pas osé franchir… Seuls Jay et Terry étaient à l’extérieur.
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             Sur l’ordre du commandant Farez, Carré rejoignit le vaisseau en orbite basse pour assurer la direction de la défense, en cas de nécessité. Au sol, Tydal renforça les protections automatiques et établit des gardes et des rondes nocturnes. Il programma un cercle de robots sondes au-delà des limites du camp. Les robots tournaient sous la surveillance de l’ordinateur qui devait déclencher l’alarme aussitôt qu’un des automates cesserait d’émettre.


    Les rapports médicaux du prêtre et du psychologue ne révélèrent aucun trouble si ce n’est une fatigue nerveuse probablement due au stress. On les envoya faire une sieste qui les remettrait d’aplomb, mais au réveil, ils se plaignirent d’un sommeil très agité. Irène Salque, qui était restée auprès de son compagnon, avait constaté qu’il avait eu des accès de fièvre.


    L’échantillon fut analysé par Hellen Sassanide et Tacha Gaschandi, la seconde étant biologiste et la première chirurgien, et par les médecins Roberg Sassanide, le frère d’Hellen, et Irène Salque. Iggy Moses se contenta de suivre les opérations d’un il sourcilleux. Les observations montrèrent que le nuage était effectivement composé d’êtres minuscules, des insectes voire plus petit, dont chaque individu semblait capable d’émettre des décharges électriques infimes. Les décharges étaient probablement canalisées par le groupe pour assurer la cohésion de la nuée. Les mouvements des petites bêtes, chargées tantôt positivement tantôt négativement, s’accordaient pour jouer des attractions et des répulsions, et générer un champ magnétique. C’était sans doute ce champ collectif, en interaction avec celui de la planète, qui assurait la sustentation de la nuée, en même temps que des variations d’amplitude du champ magnétique permettraient ses déplacements.


    Puisqu’on s’était interdit de faire du mal à l’échantillon, on n’avait mesuré que ce qui en émanait. Mais aucune image, aucun aperçu furtif, au microscope sans lumière, et malgré la puissance de traitement offerte par l’ordinateur, n’avaient su renseigner les chercheurs sur les créatures qui composaient le nuage : ils bougeaient trop, de ce même mouvement qui caractérisait la nuée toute entière. Les quatre observateurs restèrent donc bientôt sur leur faim.


    On se souvint enfin de l’enregistrement radio envoyé par Tydal depuis les abords du nuage, et dans lequel l’ordinateur avait détecté des séquences ordonnées et sensées. On fit donc appel à Raja Leibovicks pour qu’il tâche d’en extraire des informations, n’importe quoi qui donnerait un sens aux activités magnétiques de ces êtres minuscules.


    Pendant que le mathématicien et Raphaël Belardy s’enfermaient pour éplucher les paquets de données, on imaginait et on parlait.


    Tacha se montrait particulièrement passionnée, et, n’importe où dans le camp s’organisaient des débats, avec elle, où le thème des insectes était à l’honneur.


    - Dans les essaims, demanda Iggy Moses, il y a en général des parties plus denses, n’est-ce pas ? Un centre où se trouvent les personnages importants comme les reines… Or, ce nuage semble très homogène.


    - Des points d’attractions, oui. C’est le cas pour les insectes sociaux, comme les abeilles, ou les fourmis ailées à certaines périodes. Cela fait, dans l’air, comme des comètes qui zigzaguent, ou comme des chevelures qui traînent derrière un noyau plus dense, en effet. Mais il existe aussi des nuages de moucherons qui sont plus désordonnés.


    Tacha continuait à réfléchir à la question de l’ethnologue :


    - Sur Terre, il y avait des sortes de moustiques, plus petits que le « culex pipiens », notre moustique commun, et assez différents. Ils vivaient en Sibérie et formaient en nuages immenses ; on les appelle des « simulies ». Ces nuages étaient composés de milliers et de milliers d’individus et s’abattaient sur les troupeaux de bétail pour se nourrir du sang des bêtes. Leur nombre était tel, et les piqûres infligées si nombreuses qu’ils étaient capables de tuer plusieurs bufs.


    « Voilà de quoi alimenter les bruits de couloir » maugréait Hellen Sassanide. « On va bientôt se jeter sur les insecticides… » Elle dit :


    - Dans notre cas, se sont des animaux bien plus petits. S’il s’agit de plancton aérien, et que les individus sont tellement minuscules qu’on ne peut les distinguer à l’il nu, il peut y avoir des zones plus denses qu’on serait incapable de remarquer.


    - Ce ne sont peut-être pas des insectes, d’ailleurs, fit remarquer Iggy.


    - Ces trucs pourraient voler sans ailes ? Demanda Jérémie.


    - Bien sûr ! On pense qu’ils utilisent le champ magnétique de la planète. Tu n’as pas lu les rapports sur une console ?


    - Si, mais je voulais parler de vol ordonné. Est-ce qu’un champ magnétique peut être assez puissant pour leur permettre de résister au vent ?


    Terry Han fit remarquer que, sur la Terre, on suspendait bien des trains à des champs magnétiques. Vu le poids d’un train, la masse critique d’un nuage de moucherons ne devrait pas demander trop d’énergie. Tacha repris la parole :


    - Sans ailes, un organisme est généralement condamné à errer au gré du vent. Par exemple, de jeunes araignées minuscules étaient capables de traverser l’Himalaya en se laissant emporter, grâce à un long fil de soie qui faisait office d’aile. Mais généralement, même ailé, un insecte de petite taille ne peut pas contrôler parfaitement son vol. Bien souvent, ses ailes lui servent juste à décoller, puis à se laisser porter. D’ailleurs, il est notable que dans les îles, où il y a donc du vent et où il serait dangereux de se laisser emporter trop loin, les insectes aptères sont plus fréquents.


    Pendant que Raja et Raphaël travaillaient d’arrache-pied avec l’ordinateur, les bruits courraient allègrement parmi les sept cent colons. Les discussions, aux lieux de rencontres tels que le restaurant ou dans les forums sur les consoles, s’émaillaient maintenant de réflexions et de questions inquiètes à propos d’électrocution, d’insectes suceurs de sang, et même de parasites télépathes ou autres fantômes multiformes et insaisissables. Les dialogues étaient parfois fantaisistes ou humoristiques, mais tout le monde ne savait pas faire la part des choses.



    Du haut de son orbite, dans la sérénité de l’espace, Carré Allauzen estimait que le danger éventuel était passé. La nuée tournait toujours autour de la colonie, mais lentement, mais calmement. On n’avait pas besoin de sa présence constante. D’ailleurs, un petit groupe mené par Tydal et Hellen montrait l’exemple qui était allé visiter les bords de mer, en suivant l’aval du fleuve. Carré se livra alors à un petit jeu dont il avait réfréné l’envie depuis que le vaisseau avait quitté le grand large pour aborder la planète.


    Il enfila un scaphandre, prit avec lui plusieurs heures d’oxygène, vérifia sa liaison radio, et quitta le vaisseau en sautant dans le vide d’un grand coup de propulseur. Il tournoya ainsi, comme un corps perdu, et contempla tantôt la planète immense, tantôt l’espace infini, ses étoiles et ses planètes, tantôt le vaisseau qui s’éloignait rapidement en suivant la rotation de la Terre. Son seul regret, pendant ces longs moments d'espace en apesanteur totale, était qu’on ne pouvait pas fumer dans un scaphandre.


    Après quelques minutes de détente pure dans le vide, quelques minutes avant que le point brillant du vaisseau ne disparaisse, noyé dans l’aura lumineuse de l’horizon, Carré Allauzen contacta l’ordinateur de bord : il lui demanda de calculer la trajectoire qui lui permettrait un rendez-vous avec le vaisseau lors de son prochain passage. Obéissant aux indications que l’ordinateur afficha bientôt à sa visière, il donna quelques impulsions de propulseur puis se laissa aller de nouveau à la contemplation…



    Le rivage courrait d’un horizon à l’autre, du moins aussi loin que l’il pouvait voir, car le ciel était très bas. Venant du large, un vent puissant emportait des embruns qui, si l’on regardait loin, noyaient dans un brouillard gris l’écume blanche des vagues, le sable clair de la longue plage et même les nuages que le ciel portait depuis l'océan.


    La côte était basse dans cette région. Les premiers reliefs de la terre ferme ne se formaient qu'à plusieurs kilomètres à l’intérieur du pays. Le paysage, jusqu’à la mer, se composait de landes plates et de marécages saumâtres, asséchés en cette saison. Quelques ruisseaux intermittents parvenaient à se rassembler pour sculpter le temps d'une saison un sol essentiellement sablonneux, mais ils étaient tributaires des pluies et des sécheresses, et aucun, selon les explications de Dana, ne parvenait à creuser un lit permanent. De larges étendues d’herbes hautes et fines regroupées en bouquets couvraient le sol, retenaient le sable. Des herbes acclimatées au sel que déposaient les embruns et le vent de mer inlassable, des herbes habituées aux eaux brusques et saumâtres des inondations et aux longues sécheresses.


    Les plages étaient courtes, leurs pentes abruptes. Depuis des milliers d’années, la mer poussait ici, contre la terre, de longues dunes mouvantes, érigeant un mur véritable entre le pays et l’océan. À l’abri du sable, côté terre, un calme étonnant régnait qui était comme un répit accordé par les éléments. Mais, franchit le sommet des dunes, on prenait le vent de plein fouet, constant, tenace, bruyant, et chargé de sel et d’humidité.


    Le petit groupe avait laissé la navette sur la lande, derrière la dune. Il avait grimpé le haut mur de sable puis avait dévalé en courant l’autre versant, vers la mer. La marée devait être basse ; une centaine de mètres séparaient le pied de la dune des premières vagues.


    Ils faisaient maintenant quelques pas, suivant la limite capricieuse de l’écume. Chani tourna le dos au sifflement du vent :


    - À proximité du rivage, on sent comme une présence étrangère. Comme si la mer se réservait un secret absolument non humain…


    C'était du Chani tout craché ; pas mystique, mais poète. Tydal renifla l’air, malgré le vent insistant, et répondit :


    - Tu sens la présence du Varech ?


    Chani ne comprit pas la plaisanterie et, à son tour, flaira le vent capricieux, pendant qu’Hellen regardait Tydal d'un air interrogateur.


    - Regardez ! cria Raphaël.


    De nombreux crabes fuyaient vers l’abri des vagues à l’approche du groupe. Ils n’étaient guère plus gros que des pièces de monnaie, mais leur nombre était surprenant. On distinguait même le cliquetis de leurs pattes empressées par-dessus la respiration forcenée du vent.


    - On pourrait en manger s’ils étaient plus gros, fit Hellen.


    - Quoi ? grimaça le jeune homme.


    - Mes ancêtres mangeaient bien des sauterelles… dit Dana en haussant les épaules.


    Raphaël eut encore un « quoi ? » mais un ton plus bas. Un temps mauvais venait de la mer. Au rivage, des vagues sombres s’élevaient un peu plus haut que les autres, comme si elles étaient la rumeur d'un géant endormi qui se réveillera bientôt, d’une humeur irritable. Plus au large, le vent soulevait déjà des moutons à la crête de la houle noire. Un grain arrivait et le groupe décida de rentrer au camp.
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             Sur le réseau, Terry, Raja, Saddam, Iggy et Tacha avaient animé des discussions et écrit quelques textes vulgarisés à propos de magnétisme. L’enthousiasme de Tacha pour le phénomène, aidée par les encouragements intéressés de Farez et Hellen, commençaient à évincer les premières craintes non fondées d’électrocution ou de vampirisme. Le commandant ne voulaient pas laisser les imaginations débridées salir le moral de la colonie. Inlassablement, la vieille Tara Sassanide, mère de Terry, rassemblait les contributions, les triait et les résumait pour tenir un journal qu’elle avait baptisé « Néphélée ». Néphélée était une nymphe grecque, son nom signifiait « la nuée ». Il plût à Tacha et aux autres ; finalement, la colonie adopta tout naturellement un diminutif, « Nef », dont elle désigna directement le nuage étrange. Hellen entra dans la médiathèque et salua sa cousine :


    - Bonsoir Tara. Vous avez du pain sur la planche, n’est-ce pas ?


    - Bonsoir ma fille, répondit la vieille institutrice. Le plus difficile, c’est qu’il n’y a justement pas grand chose à supprimer. Nous avons parmi nous des gens remarquables et qui s'expriment…


    Elle sourit doucement en ajoutant :


    - Je présume que tu les encourage à participer à ces forums ?


    Hellen haussa les épaules avec un demi sourire, mais ne répondit pas. Elle s’assit à une console, à côté de la vieille dame.


    - Puis-je accéder aux derniers résumés concernant le magnétisme ?


    - Oui, je viens d’en terminer un dont c’est le sujet principal ; c’est le dernier en date. Mais pour mieux cibler, fait une recherche. Tu sais, les discussions papillonnent un peu.


    - J’ai déjà lu vos rapports précédents. Je veux seulement les derniers.


    Elle ouvrit le dossier du moment : « [Roberg :] La sensibilité des êtres vivants au magnétisme est une vieille donnée. Les pigeons voyageurs, c.f. Presti & Pettigrew (1980), Nature, 285, 99-101 - fr… » Hellen sauta le passage signé du médecin du bord. Elle lu un peu plus loin, toujours sous la plume de son frère : « … il existe aussi des cristaux (très petits) de magnétite (Fe3O4) dans le cerveau humain, environ 5 millions par g, c.f. Kirschvink et coll. (1992) Fr.Proc.Natl.Acad.Sci. 89,7683-7682… L'action des champs magnétiques sur les êtres vivants était sur Terre un bon sujet de recherche, malheureusement difficile et pollué par les considérations souvent peu rigoureuses de ceux qui recherchent le sensationnel (en particulier sur l'homme, évidemment)… » Comme sa sur, Roberg avait toujours été strict et raisonnable ; il ne supportait pas les « à peu près » et il étayait ses papiers de références précises qu’on pouvait consulter dans la médiathèque, en suivant les liens. Hellen souligna du doigt sur l'écran le passage qu’elle venait de parcourir pour augmenter son coefficient. Le rappel à l’ordre du médecin achèveraient peut-être les dernières craintes.


    Elle poursuivit sa lecture : « … [Raja :] Les applications du magnétisme en biologie et en biochimie étaient potentiellement énormes. Surtout sur le plan technique. Nous en utilisons dans les installations médicales du vaisseau : résonance magnétique nucléaire (RMN), imagerie… En soudant artificiellement des particules ferromagnétiques à des protéines telles que des anticorps… Sur la Terre, on espérait à la clé de nombreuses biotechnologies, et des applications industrielles. »


    « [Terry :] La plupart des effets possibles d'un champ magnétique en biologie seraient dus à la magnétite. Ce minéral n'est que l'un des oxydes de fer… »


    « [Tacha :] Des bactéries qui nagent dans le sens des lignes de force du champ magnétique terrestre ont été découvertes par Blakemore en 1970… Les cellules contiennent des granules de magnétite. De façon générale il existe des bactéries magnétiques dans les sols, c.f. Fassbinder et coll. (1990), Nature 343, 161-163- fr. La fonction physiologique de l'orientation des bactéries dans le champ magnétique n'est pas complètement connue… »


    « Dans la nature et dans les sols en particuliers, il existe des bactéries réduisant les oxydes de fer et de manganèse à l'abri de l'air, là où ils sont abondants, selon un processus qui est destiné à produire l'énergie dont la cellule bactérienne a besoin. La magnétite est l'un des sous-produits de cette activité. On pense qu'une partie au moins de la magnétite de l'environnement est d'origine biologique… »



    Hellen se redressa. Un petit signal choisit ce moment pour apparaître sur sa console. Elle le toucha de l’index et un bulletin météo s’afficha, qui annonçait de la pluie et peut-être un orage venant de la mer. Hellen jeta un coup d’il à l’extérieur du dôme. Le ciel s’était rapidement obscurci au point de gommer les ombres, malgré le soleil qui descendait vers le couchant. Elle allait reprendre sa lecture lorsqu’elle remarqua les premières gouttes de pluie qui piquaient par endroits les parois de la grande coupole. Avec la lumière déclinante, le dôme devenait de plus en plus translucide de façon à maintenir une lumière constante à l’intérieur. Dans quelques minutes, il serait devenu parfaitement transparent.


    Un autre signal s’afficha brusquement sur les écrans, en rouge cette fois. Tara et Hellen le touchèrent du doigt aussitôt :


    « Nef se couche ! »


    À l’arrivée de la pluie, le nuage étrange avait commencé à s’élargir, passant d’une section grosso modo cylindrique à un cône de plus en plus évasé. Tous les capteurs disponibles, et l’ordinateur du vaisseau derrière eux, suivaient le phénomène avec attention. Mais le nuage ne s’approchait pas de la colonie humaine pour autant ; en effet, son cur s’éloignait de l’enceinte à mesure que Nef prenait du diamètre. Le phénomène s’accéléra très rapidement. Au bout de trois minutes seulement, la nuée avait complètement disparu. Le vent se leva.


    Hellen rejoignit Tydal, juste derrière les balises, du côté où le nuage s’était répandu dans l’herbe.


    - Tu crois que la pluie les dérange, demanda-t-elle ?


    - Plutôt le vent... Ou les deux ? Ils sont tellement petits qu’ils ne doivent pas pouvoir y résister.


    Le vent amenait de grosses gouttes et une pluie fraîche commençait à éclabousser le paysage. Hellen et Tydal retournèrent à l’abri du dôme et observèrent les collines. Non loin, en direction des montagnes, un long éclair diffus illumina l’épaisseur des nuages. Ils attendirent le roulement du tonnerre. C’était le premier auquel ils assistaient depuis le sol, sur cette planète. Ils attendirent un deuxième éclair puis se dirigèrent vers les salles communes ou d’autres gens s’étaient regroupés et se servaient mutuellement des cafés. L’ambiance prenait un ton chaleureux comme si les éléments, nouveaux et peut-être un peu menaçants, encourageaient la solidarité du groupe. À la vue de cette scène, Tydal se rappela le premier contact avec Nef, où Jay et Terry avaient décrit ce sentiment de bien-être au milieu des siens.


    Raja entra dans la pièce, songeur. Tydal l’invita d’un geste à leur table et proposa d’aller lui chercher un café. Le mathématicien accepta un thé, avec les remerciements appuyés dont il avait coutume.


    Les nervures du dôme devenaient progressivement lumineuses tandis que les nuages noirs écrasaient de plus en plus la lumière du jour finissant.


    - L’échantillon réagit-il à la météo, demanda Hellen ?


    - Comme Nef, répondit Raja. Exactement comme elle. Même s’il est à l’abri de la pluie, toute émission magnétique a cessé, à l’exception d’une onde simple… une sorte de porteuse, faible. Les créatures sont descendues au fond du bocal. La moitié des individus doit être polarisée dans un sens, l’autre dans l’autre sens. Ils sont amorphes, mais ils conservent pourtant les mêmes mouvements vibratoires, toujours ce « flou » qui les rend impossibles à observer.


    - J’ai vu Tacha se précipiter au labo dès qu’elle a vu Nef se coucher. Elle est déçue ?


    - Mmm…


    Tydal revenait avec les boissons. Hellen répéta le paroles de Raja à son attention. Tydal expliqua :


    - On comprend pourquoi ! A l’extérieur, la pluie et le vent perturbent la structure du nuage. Mais pour l’échantillon, peut-on penser qu’il se conforme à un comportement social commun ?


    - Il communiquerait donc toujours avec son nuage ? demanda Hellen.


    - Ho ! Certainement… fit Raja.


    - Bon, ils se plaquent au sol et laissent passer le grain ; c’est le meilleur moyen pour ne pas se retrouver éparpillé après l’orage, récita Tydal. Mais peut-être qu’ils seraient partis avant la pluie si certains d’entre eux n’étaient pas pris en otage ?


    Raja dit doucement :


    - Je le pense aussi. Ils n’aiment pas l’orage, effectivement, parce que cela gêne non seulement leur structure physique mais aussi leurs communications, probablement. C’est peut-être toute leur société qui est bouleversée par ces événements. Je crois tout de même qu’ils utilisent la modulation de fréquence pour communiquer ; et la FM n’est pas trop sensible aux phénomènes atmosphériques… Mais leur locomotion est perturbée de toute façon. Et certainement bon nombre de leurs activités…


    Les tables voisines se taisaient et tendaient l’oreille. Le mathématicien hésita un moment et regarda les gestes immobiles, les visages attentifs. Il sourit puis repris d’un ton plus fort :


    - Je crois qu’on devrait libérer l’échantillon dès que le beau temps sera de retour. J'espère qu'en ce moment, Nef ne souffre pas trop... à cause de nous. Nous avons récolté suffisamment d’informations à son sujet ; largement de quoi travailler pendant des jours. Je suis de plus en plus convaincu que nous sommes en présence d’une vie intelligente. Une sorte de super fourmilière…


    - Vous avez donc des résultats, demanda Tydal ?


    - Mmm… oui, hésitait Raja. Oui ! Plein de résultats, des certitudes aussi, mais bien entendu plus de questions encore. Et sans doute beaucoup d’erreurs.


    Il regarda Hellen :


    - Avant de remettre mon rapport à votre cousine, je voudrais encore le relire et finir de mettre en évidence tout ce dont je ne suis pas certain. Mais dans l’ensemble, nous avons à faire à une colonie extrêmement organisée, et capable de communiquer par un moyen extraordinairement riche. Vous savez, avec nos radios, nos satellites, nos antennes et nos écrans, nous faisons un peu figure de barbares à côté de Nef.



    Deux ou trois heures plus tard, Raphaël annonçait sur le réseau que le rapport était maintenant entre les mains de la vieille institutrice. Tout le monde sourit devant la modestie du mathématicien, qui tenait à faire valider son texte par Tara, comme chacun le faisait dans les forums depuis que le commandant Farez lui avait demandé ce travail de résumé. La vieille dame promit de le publier très rapidement puisqu’elle ne le retoucherait sans doute pas. Elle proposa par contre d’en rédiger une version vulgarisée, avec l’aide du jeune Raphaël, version qu’elle publierait vers la fin de la journée dans les dossiers « Néphélée ».


    Tydal décida qu’il attendrait le soir pour se plonger dans la lecture. En attendant, il quitta la table où Saddam, Terry, Roberg, Tacha et le commandant Farez rejoignirent bientôt Raja Leibovicks. Avec Hellen et la plupart des gens présents, Tydal s’assit alentour pour écouter la discussion qui s’organisait autour du rabbin. Des caméras de plafond vinrent se placer au-dessus de la table pour diffuser la conférence à travers le réseau. Tydal alluma une cigarette.


    Raja expliqua que le champ électromagnétique de Nef était au cur de la question. C’était le moyen de cohésion, de locomotion et de communication de la nuée. Et c’était un moyen formidable sur ces trois points. Les rapports disponibles avaient largement exposé et discuté les deux premiers. Aussi, le mathématicien s’était-il attaché à comprendre le troisième : la communication.


    Il avait découvert les preuves d’une richesse inouïe, mettant en uvre tous les moyens offerts par le spectre des longueurs d’ondes radio, et probablement tout les panachages possibles et imaginables que permettaient ces méthodes. Un peu comme la gestuelle d'un homme et les grimaces de son visage lorsqu’il parle. Raja avoua tout de suite être incapable de fournir une traduction de quoi que ce soit. Tout au plus, il pouvait relever des « moments » caractéristiques, certains calmes et d’autres plus excités ; des urgences peut-être…


    - Les capacités des ondes radio modulées en fréquence sont grandes, sans compter que ces êtres utilisent différentes bandes qu’ils semblent établir à la demande et selon leurs propriétés. Par exemple la FM, qui est peu sensible aux perturbations électriques… atmosphériques dans le cas présent. On l’a constaté particulièrement tout à l’heure, à l’approche de l’orage.


    « Toujours est-il que c’est bien en modulation de fréquence qu’ils communiquent le plus, mais pas uniquement : ils modulent aussi les ondes radio en amplitude, simultanément, et même en impulsions ! Exactement comme nous avec les robots sondes en AM ou en ICW, selon la distance ou le terrain… C’est évidemment ainsi qu’ils ont capturé nos machines. L’ICW permet une portée plus grande, tandis que la modulation d’amplitude puis la FM offrent plus de finesse ; c’est notre hi-fi. »


    « Donc, Nef utilise ces trois méthodes, ICW, AM et FM. Et peut-être d’autres encore que nous n’aurions pas su repérer. Je suppose qu’elle emploie ces trois moyens de façon complémentaire, je le disais tout à l’heure, comme nous avec la parole, les mimiques, etc. On constate d'ailleurs des moments synchrones sur ces différentes longueurs d’ondes. Un peu comme avec les instruments d’un orchestre. »


    « Et ce n’est pas tout. Dans les données que nous analysons, il y a de toute évidence différents types d’informations : analogiques et numériques, pour ce que j’ai pu en comprendre, et, encore une fois, le tout est savamment panaché, ce qui rend l’étude assez complexe. »


    Le mathématicien hocha la tête plusieurs fois. Puis, il regarda Tydal, dans l’assistance :


    - Aurais-tu une cigarette ?


    Il y eu quelques rires et Tydal ne bougea pas. Raja reprit :


    - C’est proprement merveilleux. Imaginez ces êtres qui échangeraient finalement des données multimédias, comme nous le faisons avec nos terminaux, nos robots, la médiathèque… Je ne plaisante pas : cette espèce est apparemment si rompue aux manipulations des ondes hertziennes que le pilotage des robots doit être pour elle un jeu d’enfant.


    Le commandant Farez s’était lentement dressé. Mais, levant la main, Raja poursuivit plus particulièrement à son attention :


    - Étant donné que nos propres outils emploient les mêmes moyens de communication, j’en conclus que Nef est tout à fait pacifique. Comprenez que nos machines et nos réseaux satellites sont probablement limpides pour elle… Nos systèmes informatiques ont certainement été visités.


    - Avez-vous relevé des traces ? aboya Farez. Des interventions ?


    - Aucune, commandant. Pour vous rassurer, au-delà du codage numérique de nos communications, le nuage doit se trouver confronté aux mêmes difficultés que nous vis à vis de lui. Comprendre les méthodes et les protocoles, passe encore, mais comprendre le fond… C’est le problème des langues et des cultures, multiplié par les différences sociales, et les différences physiologique énormes qu’il y a entre eux et nous. Le pilotage des robots sondes est bien plus rudimentaire. En fin de compte, je suppose que Nef nous « écoute » pour éplucher nos émissions, tout comme nous le faisons avec elle. Je suppose aussi que, sauf pour les robots, elle hésite à nous ausculter de manière, heu... intrusive.


    - Sauf pour les robots ! dit quelqu’un.


    - Vous supposez ? releva Tydal de Hir. Parce que vous pensez que ces êtres comprennent que les robots sont des machines ? Notez qu'ils ont tout de même sauté sur le psy et le curé !


    - Nous avons pu sortir du nuage, fit remarquer Terry.


    - Il vous a peut-être laissé partir, précisa Tydal. Vous lui avez peut-être même obéit…



    Si l’orage se calmait, la discussion, au contraire, avait prit un tour animé. Il y avait les partisans de Nef qui lui reconnaissaient a priori une forme d’intelligence évoluée, voire une conscience, et les sceptiques qui ne voulaient comprendre dans son comportement que des actions et des réactions plus ou moins animales, ajoutées à quelques coïncidences.


    Raja insistait. Il fallait selon lui accorder à Nef le bénéfice du doute. Il fallait supposer cette colonie autodéterminée. Et il fallait donc libérer au plus tôt l’échantillon, accompagné des plus plates excuses de la part des hommes.


    - Attendez ! fit Kick O'Hearn brusquement.


    Le soldat, qui était assis nonchalamment derrière Tydal, se leva, fourrant ses mains profondément dans ses poches. Surpris par l’intervention soudaine de son collègue à côté de lui, William Plasson, se redressa à son tour. La salle écoutait.


    - Que le nuage soit intelligent ou non, cela ne change rien aux mesures de prudence que nous devons maintenir. Libérer l’échantillon serait peut-être une connerie. Tel qu’il est, dans le labo, il est peut-être notre garant.


    - Tu pense qu’on devrait le garder comme otage ? précisa Tydal.


    - Je pense qu’on ne devrait rien changer à la situation pour le moment.


    - Mais on ne peut pas enfermer ces êtres sans une raison valable ! s’exclama Raja. On ne sait même pas s’ils survivront longtemps dans ces conditions…


    - Ils vont bien pour l’instant, et notre sécurité est une raison valable ! répondit le soldat.


    - Ils ne meurent pas, précisa Raja, ce qui ne veut pas dire qu’ils sont en pleine forme. Depuis le premier jour, Nef a eu suffisamment d’occasions de nous nuire si elle l’avait voulu. Elle est pacifique, c’est évident ! Par contre, si des individus de l’échantillon meurent, on ne peut rien augurer de sa réaction.


    Les opinions se dessinaient de plus en plus nettement dans la pièce : d’un côté « Nef est intelligente, il faut libérer l’échantillon », de l’autre « c’est peut-être un animal dangereux, méfiance ». Mais trente ans de confinement dans un vaisseau surprotégé offrait plus qu’on ne croyait des oreilles aux arguments de O’Hearn.


    Raja attrapa une tasse devant lui et avala une gorgée de café froid.


    - Je voudrais terminer à propos de ces données…


    Le commandant leva le bras pour réclamer un peu de calme. Le silence revint peu à peu dans la grande salle, pendant que le mathématicien récoltait à la petite cuillère le sucre en excès au fond de sa tasse. Le soldat Kick O’Hearn était retourné à son siège en marmonnant et le commandant Farez se laissait aller sur le dossier de la banquette, en face de Raja.


    - l’ensemble des informations enregistrées est complexe, c’est certain, mais pas codé. Cette remarque est importante à mon avis car elle montre le caractère non belliqueux de Nef. S’il s’agissait d’êtres « guerriers », leurs communications seraient très certainement cryptées.


    - Mais qui vous dit qu’elles ne le sont pas ? lança William Plasson, puisque vous avouez vous-même que vous n’arrivez pas à déchiffrer.


    Le commandant fronça les sourcils : le soldat avait parlé trop vivement. Raja hésita un instant, se frottant le menton d’un mouchoir gris aussi vieux que lui. Il avait peut-être été surpris par le ton de Plasson, comme Farez, et semblait réfléchir. Fourrant la relique dans sa poche, il dit enfin, mais d’une voix qui manquait un peu d’assurance :


    - On reconnaît assez bien, dans ces enregistrements, heu… différents types de données, des images et des sons sans doute, ainsi que des séquences d’identification ou des… des sortes de balises. Je pense à un protocole de communication. Ces séquences sont pour nous autant de points d’entrée pour étudier leurs langages. Une communication cryptée n’offre généralement pas autant de repères, elle les gomme au contraire. Si nous n’avons pas encore extrait de sens à ces données, ce n’est qu’une question de temps. De beaucoup de temps. Actuellement, Tacha et l’ordinateur essayent d’étudier les structures de communication du nuage ; on n'en est qu'au médium ! Ensuite, il faudra comprendre les structures de leurs langages. Heu… Je dis langages au pluriel, parce que, je le répète, leurs communications sont multimédias. En tout cas, on en sait assez pour affirmer qu’ils ne cryptent pas : nous parvenons à isoler…


    Tydal intervint en appuyant posément chacun de ses mot :


    - Tandis que nous, nous cryptons toutes nos communications, aujourd’hui encore, comme nous le faisions autrefois sur Terre. Pire, nous utilisons systématiquement des clefs d’authentification pour nous assurer de nos propres identités mutuelles lorsque nous échangeons des informations entre nous ! Une belle leçon…


    L’argument était facile, mais Tydal n’avait aucun scrupule à le servir. Un silence pesait sur tout le monde, chacun se sentant un peu honteux d’avoir conservé les comportements d’autrefois, de n’avoir pas pensé à remettre en question les vieilles méfiances. Tydal jeta un coup d’il à Hellen Sassanide. D’un regard, ils se comprirent : « il utilise le foutu complexe que nous trimballons tous, ici ; tous ceux de la Génération 1, en tout cas. La méfiance engendre la peur, la peur provoque le conflit. Il faudra encore désamorcer une bombe ». Hellen se contenta d'approuver d’un battement de cils discret.


    Tydal de Hir ajouta :


    - Nous ferions mieux de nous occuper de notre installation sur ce sol. N’oublions pas que nous avons cherché trente ans durant ! Je pense que nous nous créons un faux problème avec Nef et cet échantillon. Nous devons réapprendre à vivre « dehors ». Nous devons retrouver confiance en nous-mêmes, ne plus cultiver la peur. L’affaire du nuage n’est qu’un exutoire ; finissons-en, rendons-lui sa liberté, et occupons-nous de nos affaires !


    Il y eut de nombreuses approbations dans la salle. Mais derrière Tydal de Hir, Kick et William faisaient la moue. D’autres gens restaient immobiles et ne paraissaient pas vraiment convaincus. Le commandant Farez n’oubliait pas l’animosité surprenante qu’avaient manifesté les deux soldats tout à l’heure ; il était ennuyé, et ne voulait pas les laisser sur un échec qu’ils ne semblaient pas prêts à digérer devant tout le monde.


    Il se leva et donna ses consignes :


    - Bien ! William, vous allez prendre en charge la surveillance du nuage, avec Kick. Vous le ferez bien parce que vous vous en méfiez. Disposez des hommes, des robots et des capteurs comme vous l’entendez. Si vous jugez que le système établi par Tydal n’est pas suffisant, changez-le. Mais n’entreprenez aucune action à l’encontre de la nuée, et restez joignable constamment jusqu’à demain matin.


    William Plasson acquiesça d’un air satisfait. Farez continua :


    - Nous aviserons selon le comportement du nuage après la pluie. Si, à l’aube, il reprend la même attitude qu’avant l’orage, nous libérerons l’échantillon. Carré restera à la verticale de la colonie avec le vaisseau. Vous nous entendez, là haut ?


    - Parfaitement, commandant ! fit une voix.


    - Où est Carré Allauzen ? tiqua le commandant.


    - Heu… Je ne sais pas… Il est allé faire un tour, je crois, heu… aux toilettes, peut-être ?
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             Dans la cabine de Farez, Hellen et le commandant vidaient une bouteille de cidre. Du bout du doigt dans son verre, Victor Farez s’amusait à piocher des gouttes du liquide doré et frais qu’il laissait tomber ensuite sur les seins de sa compagne. Malgré ce petit jeu, il restait préoccupé.


    - Je ne comprends pas. J’ai l’impression que notre colonie était finalement plus stable avant de débarquer sur la planète. Nous étions sept cents, confinés dans le vaisseau, et parce qu’on avait tous envie de descendre, tout allait bien…


    - Et nous avons maintenant plus d’espace qu’on ne le désire, plus de liberté, tout pour être heureux, et il y a pourtant quelque chose qui cloche, murmura Hellen. C’est couillon, non ?


    - Tu trouve ça drôle ? grinça Farez.


    - Pas vraiment, Victor… Nous avons fait notre mea culpa pendant trente ans. Pourtant, à peine avons-nous posé les pieds sur un sol accueillant que nous recommençons à nous créer des problèmes. Tydal l’a bien dit, mais il l’a fait un peu trop franchement…


    - Qu’est-ce que je dois faire, à ton avis ?


    - Tu dois organiser. Distribuer des tâches. Il faut que tous aient une activité, du boulot. Ce n’est pas sorcier et ce n’est pas nouveau. Regarde comment Plasson et O’Hearn se sont calmés dès que tu leur a donné un rôle !


    -… Garde-chiourme, pas commandant, marmonna Farez en léchant le cidre entre les seins d’Hellen.



    Au dehors, un vent soutenu poussait l’orage vers les montagnes, et l’épaisse couverture nuageuse se déchirait déjà sur les plus hauts sommets. Les herbes des collines que la pluie avait détrempé commençaient à sécher. Le vaisseau avait envoyé des bulletins météo qui prévoyaient un temps stationnaire pour toute la durée de la nuit.


    Tydal et Dana s’étaient promenés aux abords de l’enceinte, les pieds nus dans l’herbe trempée, avant de grimper dans une navette pour s’isoler. Ils avaient mené l’appareil derrière les dépôts de matériels, s’étaient assurés que personne ne traînait dans les environs, et avaient fait l’amour à la lumière de la veilleuse du cockpit. Comme chaque fois, Dana avait été entreprenante, si volontaire que Tydal avait bientôt balayé de son esprit les soucis de la journée. Le grand corps souple de Dana jonglait avec l’amour, avec les sensations et les suggestions, tandis que Tydal, moins subtil, se contentait de répondre de son mieux au jeu de son amie. Il laissait s’exprimer tout ce que son être pouvait contenir de tendresse animale et de désir. Avec Dana, il sentait l’amour comme cela ; un jeu léger et obsédant à la fois, doux mais fort, sensuel et puissant.


    Après quoi, tous les deux étaient tombés dans cette somnolence particulière à l’amour, cette torpeur agréable et toute aussi animale, qui s’imprégnait tantôt des odeurs de leurs ébats, tantôt de celles de la nuit, plus fraîches, qui filtraient au hasard des courants-d'air, par le cockpit entrouvert.


    Dans un demi rêve où il percevait encore et toujours les chants magnifiques, Tydal entendait aussi les mouvements des arbres de la forêt proche, les branches qui oscillaient et grinçaient parfois dans le vent nocturne, de moins en moins fort, de plus en plus doux, de plus en plus calme, de plus en plus léger. D’autres sons venaient meubler l’avant-scène de son rêve et se faisant alors plus présents : quelques cris d’oiseaux de nuit et des battements d’ailes entre les branches, de très lointains meuglements assourdis qui montaient de la plaine, du fond de la vallée où s’écoule le grand fleuve, les bruissements plus proches d’une fuite, d’un rongeur poursuivi. Plus près encore, le pas discret et précis, calculé, d’un robot qui fait sa ronde infatigable, et la toile d’une bâche que le vent froisse mollement. Une caméra pivote sur son axe avec un léger bruit électrique. La toile se plisse encore, une fois, deux fois… D’autres bruits incertains, quelque chose qu’on déplace, peut-être, ou qu’on ouvre. Et toujours ces voix aériennes qui enveloppent les autres sons et les extirpent de la réalité, ces mélodies fredonnées avec une telle douceur qu’on ne peut y résister.


    Après un temps indéfini, Tydal réalisa soudainement qu’il était éveillé ; dispos. Cela lui arrivait souvent, depuis trente ans maintenant ; un bruit inhabituel, le moindre incident ou le moindre imprévu le mettaient sur ses gardes. Ses sens étaient restés à l’affût. Mais cette fois, Tydal percevait encore les échos des voix étranges, ces curs si amples qu’il était incapable de seulement les décrire ou même de s’en souvenir correctement. Il balaya ces réminiscences comme on souffle une brume et, les yeux ouverts, il resta étonné : « pourquoi suis-je éveillé ? »


    La nuit tout autour, le vent qui escaladait les collines, les arbres derrière la colonie, tout était comme lorsqu’ils avaient fermé les paupières. Dana dormait profondément à côté de lui. Elle était nue, son mouchoir contre la joue. La nuit était devenue un peu plus fraîche et Tydal se couvrit en même temps qu’il étendit la couverture sur son amie.


    Il resta longtemps les yeux dans les étoiles, le regard perdu au-delà du cockpit sans reflets. Il pensa un instant à Carré Allauzen qui était quelque part, là haut…


    Et enfin, il s’endormit vraiment.



    - Ce sont des sirènes !


    Carré n’attendit même pas que le vaisseau ait complètement aspiré l’oxygène ; il manuvra la porte étanche trop tôt et Tydal senti nettement la dépression violente lorsque le vide se rua dans le petit sas. Il eut peur, par réflexe, que le choc déchire une durite de sa combinaison. Mais Carré lui lança un regard courroucé, l’air de dire : « Je sais ce que je fais, ne t’inquiète pas ! » Puis, d’un coup de pied, le vieil astronaute s’éjecta dans le vide, joua habilement de son propulseur et disparu vers la gauche. Dans l’écouteur, Carré dit : « sur cette longueur d’onde, on ne les entend pas. Il n’y a rien à craindre ».


    À son tour, Tydal s’approcha du vide. Il fut vaguement surpris de ne pas voir la planète, en-dessous. Il se pencha un peu plus, chercha des yeux, mais ne vit aucune lueur bleue ; ils étaient donc en plein espace. Il n’y avait même pas un soleil dans les environs, rien qu’un fond tapissé d’étoiles mornes et lointaines. Carré Allauzen disparaissait déjà derrière la rondeur du vaisseau en étrange damier rouge et blanc. « Dépêche-toi ! » faisait-il dans la radio, « il ne faut pas les rater, je ne veux pas les rater ! » Tydal respira un grand coup qui lui gela le palais. Il mâcha deux fois, trois fois l’air artificiel, « fichu goût de métal… » et se lança à la suite de Carré. Il contourna le petit vaisseau – petit ? - en une boucle maladroite et trop courte qui le ramena contre la coque. Il rebondit d’un léger coup de semelle, corrigea sa trajectoire et bascula enfin par-dessus l'engin. Carré était déjà loin ; à grands coups de propulseur, l’astronaute se dirigeait vers l’essaim. Tydal se secoua les puces et se précipita à la suite de Carré.


    Qu’elles étaient rondes ! Qu'elles étaient grandes ! Les capteurs les avaient signalées d’abord, puis l'astronef les avait identifiées, au plus grand étonnement des deux astronautes. Ils avaient attendu fébrilement, si longtemps, et enfin les caméras du petit vaisseau avaient confirmé la découverte : des grappes ! Ils étaient tombés, de façon tout à fait inattendue, sur un essaim de plusieurs grappes. Et chaque grappe comportait au moins une dizaine de « fruits », à ce qu’ils avaient pu voir sur les écrans.


    Carré avait déjà abordé la première grappe, tout en douceur ; Allauzen était un habitué de l’espace. Derrière lui, Tydal accéléra. Il voyait l'astronaute émérite qui soulevait un bras, caressait une joue ou levait un menton, qui passait une main sur un ventre puis la glissait sous un genou pour relever une jambe. Puis, il la lâchait et elle restait levée, ainsi, dans le vide, pendant que tout le corps se retournait lentement, avec l’inertie des choses qu’on abandonne dans l'espace. Et avec, surtout, cette délicieuse impudeur de l'apesanteur.


    Au comble de l’excitation, Tydal bifurqua vers une autre grappe, la plus proche qu’il trouva dans son champ de vision. Il s’en approchait un peu trop rapidement, mais tant pis ! Celles-ci étaient mauves, ou bien violettes, pour autant que les projecteurs du vaisseau et de sa combinaison permettaient de distinguer les couleurs. Tydal glissait bien trop vite, et il était trop tard pour retourner le propulseur et tenter de décélérer. Il n’était plus qu’à quelques mètres maintenant, et il risquait de les blesser ; il pouvait distinguer nettement le velouté de leurs peaux fragiles. Tydal donna un dernier élan, de côté, pour ne pas percuter les corps de plein fouet. Cela le fit accélérer encore mais il put saisir de justesse un talon au moment où il allait dépasser le bouquet de corps.


    Dans le silence absolu de l’espace, il entendit pourtant, ou sentit peut-être, la douleur de l’être qu’il avait agrippé et dont le cordon ombilical menaçait de se déchirer sous le choc. La grappe toute entière fut secouée brutalement comme une gerbe de fleurs trop lourdes. Contre son oreille, Tydal entendit aussi le juron de Carré Allauzen qui l’engueulait par radio. Il marmonna quelques excuses, mais ne lâcha pas la cheville qu’il tenait fermement. Son excitation était légèrement retombée à cause de sa maladresse. La violence de son accostage entraîna un mouvement général et désordonné des corps, puis de toute la grappe, et rabattit enfin Tydal contre elle. Il se retrouva bientôt enfoncé complètement dans des chairs rondes et douces, des bras, des jambes et des cuisses passaient par-dessus ses épaules et son dos, se repliaient derrière ses genoux. Son casque écrasait lentement des fesses pulpeuses et une vague de chevelures caressa sa visière. Les nombreux contacts avec tous ces corps emmêlés relancèrent aussitôt son érection au point que sa combinaison spatiale le gêna. Tydal rampa au milieu des membres encore agités, essaya de ne pas se perdre dans les cordons mous et pulsatifs qui reliaient cent nombrils au noyau nourricier de la grappe. Il se retrouva bientôt le visage contre un ventre, les yeux juste devant le sexe d’une des sirènes. Sa vulve était bizarrement... horizontale, et un peu trop en avant. Pourquoi Carré Allauzen ne lui avait-il rien dit ? Mais cela ne l’étonna pas outre mesure. Il écarta doucement les cuisses, se hissa un peu vers le haut du corps et chercha la fermeture de sa combinaison. Il commença à la dégrafer, laissant s’engouffrer les voix merveilleuses qui se faufilèrent dans son scaphandre, le long de son sexe, de son ventre, ses côtes et sous ses aisselles, dans son cou, et jusqu’à ses oreilles…



    « N’importe quoi ! » grogna Tydal, clignant des yeux et l’esprit vaseux.


    Au-dessus de sa tête, le ciel était mauve. Les nuages du matin étaient hauts et effilés. Éclairés par la lumière indirecte du levant, ils formaient de longs filaments jaunes éparpillés.


    - L’Aurore en robe de safran se lève des eaux d’Océan…


    Accroupie dans le cockpit, Dana tendait un café chaud à Tydal. Il se redressa : « … pour porter la lumière aux immortels comme aux humains ». Il but une gorgée, sourit et demanda :


    - Est-ce que les sirènes étaient immortelles ? Il fait beau ?


    - Oui. J’ai regardé l’aurore ; c’est beau, avec ce vent frais. Le soleil va se lever.


    - Mmm… J’ai perdu mon tabac.


    Tydal fouilla sous les couvertures et trouva de quoi rouler une cigarette. Il fuma assis, à cheval sur le fuselage de la navette. Dana était retournée sous le dôme. Une gorgée, une goulée, un regard alentour en soufflant la fumée, une autre gorgée, etc. Tout allait bien... Tydal trouvait qu’il avait tout de même du mal à émerger ces derniers jours. Chaque matin, il avait l’impression que ses nuits étaient comme des régions brumeuses qu’il avait du mal à quitter, et chaque matin il lui fallait un moment plus long avant de trouver l’énergie nécessaire pour entreprendre quoi que ce soit.


    Il sourit en songeant à ce qu’il avait rêvé pendant son sommeil. Il se pencha vers le cockpit dans l’idée de joindre Carré Allauzen ; lui raconter ce songe étrange… Mais il se reprit et décida qu’il trouverait bien un autre prétexte pour appeler le vieil astronaute dans la journée.
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             Son café terminé, Tydal sauta au pied de la navette et gagna le dôme. Il passa devant la salle du restaurant. Une vingtaine de personnes prenaient leur petit déjeuner. Il fit un geste en guise de bonjour, entra pour déposer sa tasse, puis se dirigea vers le laboratoire.


    Il rencontra Raja qui allait lui aussi voir l’échantillon. Le mathématicien était contrarié :


    - Le vent devrait tomber avant une heure. J’ai demandé à Kick et William de baisser leurs protections pour mieux observer la nuée, mais ils ont refusé. Un peu sèchement, à mon avis.


    - Vous n’avez pas insisté ?


    - Non. J’ai préféré joindre le commandant. Je lui ai expliqué ce qu’il faudrait que nous fassions.


    - Et c’est… ?


    - Je crains que Nef passe par une période, comment dire… désorganisée ; lorsque les créatures s’envoleront avant de se regrouper. Je ne sais pas le temps que ça durera, ni à quel point ce sera chaotique, mais pendant cette période-là, il y aura probablement des débordements. Des insectes, ou quels que ce soient ces êtres, s’égareront…


    - Et vous craignez que nos instruments ne déclenchent l’alarme !


    - Oui. Et en y réfléchissant, je me demande si les émissions de nos appareils ne risquent pas de perturber les animaux.


    - Il faudrait que Farez ordonne de passer la sécurité en manuel.


    - Et il faut abaisser nos protections du côté où se trouve le nuage.


    Au moment où ils pénétraient dans le laboratoire, un écran de communication s’éveilla. Le visage du commandant apparut, souriant :


    - Bonjour ! Le vent est en train de tomber. Selon les bulletins envoyés par le vaisseau, le temps sera au beau fixe dans un peu plus d’une demi-heure. Voici les consignes : Raja Leibovicks, aidé de William Plasson et de Raphaël Belardy, préparera l’échantillon. Raphaël et William sortiront pour le libérer. Raja restera aux consoles pour suivre les événements et faire autant de relevés que possible ; pour cela, Dana N’Djian et Jérémie Han iront à l’extérieur. Ils installeront tout les instruments de mesure que Raja jugera utile. Tacha Gaschandi restera à l’intérieur avec lui. À cause de son état, je ne veux pas qu’elle prenne de risque. Kick O’Hearn prendra la direction de la protection intérieure de la colonie. Nous devons dès maintenant reculer d’au moins cinq mètres les balises et les armes sur tout le côté où se trouvent les… les insectes. Déplacez du matériel si nécessaire. Tydal de Hir prendra le commandement de trois navettes qui se posteront à l’extérieur, de l’autre côté du nuage. La sécurité passe dès maintenant en mode manuel, aussi bien en bas que dans l’espace. Complétez vos équipes et faites-moi vos rapports. Toutes les personnes de la colonie qui ne sont pas employées dans la manuvre doivent rester à l’intérieur du grand dôme qui dispose des meilleurs protections ; il ne faut pas prendre de risque ni gêner les opérations. Que chacun fasse attention a ses enfants. Tous ceux qui sortent pendant l’opération doivent porter leurs combinaisons et les pressuriser. Il y aura sans doute des perturbations radio. Allons-y ! Il nous reste moins d’une demi-heure !


    Tydal couru vers le restaurant. En chemin, il croisa Chani Sassanide et Jay Attia qu’il recruta pour piloter deux des navettes. Il cherchait un troisième pilote parce qu’il ne voulait pas être occupé par les commandes pendant le déroulement des opérations. Il avisa Remsa Laforest derrière ses cuisines et l’appela :


    - J’ai besoin de toi… Pour une navette !


    - J’arrive, répondit calmement la jeune femme.


    Il désigna encore cinq autres personnes qu’il envoya aux navettes, puis partit à la recherche de Dana. Il la trouva qui s’énervait au dépôt de matériels :


    - Merde, je ne trouve rien, là-dedans !


    - Tu cherche quoi ?


    - Rien, ce sont ces bâches qui me gênent. Elles sont attachées n’importe comment…


    - Écoute. Après les préparatifs, reste dehors.


    Il baissa le ton :


    - Surveille Plasson ! Je suppose que c’est Raphaël qui portera l’échantillon. Plasson l’accompagnera et il sera armé en cas de besoin.


    Dana N’Djian le fixa en fronçant les sourcils :


    - Pourquoi ? Tu…


    - Je resterai aussi dehors, fit Hellen Sassanide, derrière eux. Ne t’inquiète pas.


    Hellen avait déjà enfilé sa combinaison, mais elle gardait son casque à la main. Tydal acquiesça. Il rejoignit les navettes au pas de course, et répartit les équipages. Trois personnes par véhicule. Il monta avec la jeune Chani et les navettes décollèrent aussitôt. Ils s’éloignèrent par le côté opposé à l’endroit où se formerait le nuage, décrivirent une grande boucle de quatre cents mètres de rayon et revinrent vers le camp. À cinquante mètres des balises, ils prirent un peu d’altitude et orientèrent armes et caméras.



    Le vent faiblissait. Il tombait par à-coups mais reprenait presque aussitôt, bien qu’un peu moins fort.


    Un moment de calme dura plus de quelques secondes. Ils entendirent tous un grand murmure autour d’eux. Mais un dernier coup de vent le balaya aussitôt. Tous les hommes étaient immobiles. Ils tendaient l’oreille et surveillaient le vent grâce à des bouts de tissu légers qu’ils portaient accrochés aux avant-bras. La tension montait. Ceux qui étaient postés dehors vérifièrent la pressurisation de leurs combinaisons : ils étaient étonnés. Pourquoi avaient-ils perçu le chant ? À l’extérieur comme sous le dôme, ils échangèrent quelques mots. Des regards rapides. William Plasson tenait son arme à la main, mais pointée vers le sol. Il s’approcha de Raphaël, qui portait l’échantillon dans son bocal et se plaça légèrement en retrait. Hellen fit quelques pas dans leur direction, mais en gardant son laser à la ceinture. Le vent faiblit progressivement et tomba enfin complètement au bout de trois minutes. Tout le paysage alentour restait étrangement silencieux, avec seulement les sifflements ténus des trois navettes immobiles à cinquante mètres de la colonie. Raphaël se mit à marcher vers les balises en tenant à bout de bras le bocal qu’il gardait toujours fermé.


    Doucement, un chant profond et grave s’éleva tout autour du camp. Les hommes restèrent figés. C’étaient les voix, celles que Tydal de Hir, Carré Allauzen, le psychologue et le prêtre avaient déjà entendu, les churs nombreux qui semblaient provenir d’une foule immense. Chacun pouvait entendre les sons. Ils évoluaient dans un espace sonore complexe et parfait, un espace aux dimensions multiples et insoupçonnées qui laissait les sens débordés et les cerveaux pantois.


    - Testez les communications ! rugit le commandant Farez dans son micro. Répondez tous à l’appel !


    - Présent, fit aussitôt Hellen de l’extérieur


    - Ok, dit Carré Allauzen depuis l’espace.


    - Je vous entends, répondit Tydal dans sa navette.


    - Moi aussi, fit Raphaël, d’une voix mal assurée, à quelques pas des balises.


    - Raja, percevez-vous une activité ? demanda Farez.


    - Oui, ça a bougé du côté de Nef. Ça coïncidait exactement avec les pauses du vent. Les churs aussi, manifestement…


    - Bien. Silence, maintenant ! Ne bougez pas, ne faites rien. Attendez mon signal ! Raja, je vous rejoins.


    Les voix prenaient toujours de l’ampleur, comme si elles étaient de plus en plus nombreuses à chanter, et de plus en plus fort. Pendant l’absence du commandant, Carré Allauzen demanda tour à tour à chaque équipe de rendre compte pour les forcer à rester attentifs malgré les voix. Lui-même, depuis le vaisseau en orbite, ne captait rien concernant Nef ; il n’entendait pas le fameux chant, bien sûr. Il ne pouvait accéder qu'aux données sur le terrain, à travers Raja Leibovicks et le réseau de communication, tandis que les chants étaient d’une autre nature…


    L’activité des créatures apparaissait, représentée sur un écran, d’un point de vue vertical. Lorsqu’elle s’était couchée, Nef avait recouvert une surface à peu près circulaire de plus de soixante mètres de diamètre. À la demande du mathématicien rabbin, Tydal fit reculer les navettes de vingt mètres encore. De l’autre côté, les premiers êtres se trouvaient à cinq mètres à peine des balises.


    Ayant rejoint le mathématicien, Farez donna ses ordres, par dessus les voix chantées :


    - Bien ! Raphaël, marche vers les balises. Kick, conservez les défenses levées jusqu’au moment où Raphaël et William les franchiront. À ce moment-là, coupez uniquement la section devant eux, et ne rebranchez pas tant qu’ils n’auront pas fait demi-tour.


    William suivi le jeune homme qui portait le bocal. Hellen se porta sur le côté et marcha en parallèle. Elle remarqua que William Plasson lançait des coups d’il à son collègue, Kick O’Hearn, posté aux commandes des balises, quinze mètres plus loin. Malgré le chant omniprésent, elle murmura un message en privé au commandant, qui lança aussitôt un ordre :


    - Dana N’Djian, lança Farez, rejoignez Kick aux balises, au cas où il aurait besoin d’aide. Jérémie suffira, au matériel.


    La jeune femme quitta l’endroit où se trouvaient les caisses bâchées et s’approcha du soldat. Hellen supposa que le commandant parlait à la jeune femme, en privé, car Dana hésita une fraction de seconde, comme si elle avait fait un faux pas. Entendait-elle correctement malgré les voix ? Elle se reprit aussitôt, mais elle semblait contrarié.


    Raja Leibovicks annonça :


    - Je crois que le nuage commence à se former ; il y a de plus en plus d’activité au centre de la zone. Dépêchez-vous de libérer l’échantillon. On suppose que les communications radio seront coupées en même temps que le nuage prendra forme, en tout cas pour ceux qui sont à proximité.


    Raphaël Belardy pressa le pas. Au fur et à mesure qu’il avançait, les chants devenaient plus prégnants, et sa peur aussi. Il devait faire un effort pour se concentrer sur les messages que lui retransmettait sa combinaison et il jetait sans cesse des coups d’il à Plasson pour se rassurer. Lorsqu’il fut à un mètre de la barrière, Kick coupa les détecteurs et le garçon passa.


    - Je suis assez près ? demanda-t-il dans le brouhaha.


    - Avance encore, fit le commandant. Encore… Encore un peu… Stop !


    - Tu es à un mètre des premiers insectes, expliqua Raja. Pose le bocal fermé devant toi. Un peu plus près… Voilà. Maintenant, ouvre-le, couche-le doucement et fais demi-tour.


    Raphaël s’exécuta et recula précipitamment après s’être redressé un peu trop vite. William Plasson se poussa de côté pour le laisser passer. Il s’arrangea en même temps pour que le garçon s’interpose entre Hellen et lui. Hellen Sassanide compris tout de suite ; elle se déplaça de biais pour que Raphaël ne la gêne pas et chercha à comprendre ce que le soldat voulait faire.


    - L’activité continue de se concentrer vers le milieu. Aucun mouvement particulier près du bocal...


    William s’approcha de l’échantillon et se pencha. Raphaël, qui avait commencé à rentrer, s’arrêta. Hellen grogna et prit son laser à sa ceinture. La voix du commandant lança, en radio toujours :


    - Raphaël, rentrez ! William, qu’est-ce que vous f…



    Coupé.



    - Allô ? fit Hellen, quelqu’un me reçoit ?


    Pas de réponse. Hellen n’entendait plus que les chants qui étaient devenus presque assourdissants et qui tourbillonnaient autour d’elle, toujours plus envoûtants. Elle regarda vers le cur du nuage qui se formait. Il lui sembla voir naître la zone floue. À quelques mètres d’altitude, elle voyait clairement les navettes ; Nef n’était encore qu’au raz du sol. Hellen se mit à courir vers Raphaël et le soldat. Lorsque le garçon la vit, elle lui fit signe de rentrer au galop. William restait penché au-dessus de l’échantillon. Brusquement, il le cogna du bout de sa botte. Avant qu’Hellen n’ai pu le rejoindre, le soldat frappait brusquement le sol de sa semelle, à coup répétés.


    Alors, les chants se muèrent en hurlements. Hellen esquissa un geste pour se boucher les oreilles. Les voix criaient toutes ensembles, stridentes, comme des millions d’individus qui souffraient de la même douleur. Hellen lâcha son laser et tomba à genoux. Elle essaya de crier à son tour. Regardant de nouveau vers le soldat, elle voulu lui ordonner de cesser. Mais William Plasson s’était déjà effondré. Hellen s’écroula à son tour, face contre le sol. En même temps qu’elle, tombèrent Dana, Kick O’Hearn et ses aides. Raphaël, qui courrait, fut cueilli dans son élan à deux mètres de l’entrée. Il s’abattit sur la toile de plastique du dôme, rebondit mollement et glissa sur le dos. Il resta inconscient, les bras en croix. Privées de pilotes, les navettes passèrent en mode automatique et prirent aussitôt de l’altitude. Dans le dôme, les ordinateurs sonnèrent l’alarme, mais personne ne réagit ; ils étaient tous évanouis, à même le sol ou dans leurs fauteuils.



    Depuis le vaisseau, Carré Allauzen s’échinait sur la radio. Il avait beau essayer tous les canaux, il ne recevait strictement rien, comme s’il n’y avait personne, en bas, ni aucune installation humaine. Il tenta les ondes courtes sans plus de succès et ne récolta que du bruit.


    - Merde ! Merde ! Ils sont tous dans le brouillard. Que disent les capteurs ?


    - D’ici, on ne capte pas le nuage, mais tout va bien, fit un homme devant sa console.


    - Les navettes sont restées immobiles après avoir grimpé un peu… dit un autre. Peut-être qu’ils ont suivi le sommet de la nuée ?


    - Tu parle ! C’est la sécurité qui s’est déclenchée, oui ! fit Carré.


    - Si personne ne bouge c'est qu'ils sont tous inconscients... Ou pire !


    Allauzen grondait. Soudain, il se souvint des robots sondes qui parcouraient le continent, et demanda qu’on les repère. Mais bien entendu, les automates ne parvenaient pas à contacter la colonie ; ils restaient connectés directement au vaisseau, et lui envoyaient leurs informations habituelles, images, sons, température, etc.


    Carré s’inquiétait vraiment :


    - Lequel est le plus proche de la base, et à combien ?


    - Le « 3 ». Il est à une trentaine de kilomètres, vers les montagnes. À vol d’oiseau, il peut être à la colonie dans six heures environ.


    - Trop long… Calcule-lui tout de même un itinéraire optimum et envoie-le là-bas le plus vite possible. Quatre hommes avec moi, en tenue d’intervention ; on prend une navette et on descend !



    Nef finissait de prendre forme. Elle conserva un long moment une apparence conique, immobile mais animée de cette vibration rapide, à proximité de la colonie humaine. Puis, elle s’allongea progressivement vers le haut et s’étira infiniment en une longue et fine colonne. Elle se courba légèrement vers le nord, s’allongea encore jusqu’à ce qu’elle n’ait plus que le diamètre d’une simple corde, puis d’un fil invisible. La nuée fléchit encore. elle accentua sa courbure pour épouser exactement celle d’une ligne de force du champ magnétique terrestre, puis elle glissa rapidement par-dessus les montagnes et disparut.
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             La navette avait quitté le vaisseau depuis plusieurs minutes. Carré Allauzen et ses équipiers plongeaient à tombeau ouvert dans l’atmosphère de la planète, lorsque le panneau de contrôle « bipa » plusieurs fois pour avertir qu’il recevait des demandes de liaisons. En même temps, le vaisseau les contacta :


    - On reçoit un appel du sol. C’est le commandant Farez. Heu… Il a du mal à parler, mais il dit qu’il n’y a pas de dégâts apparents. Ils ont juste des maux de crâne.


    - Mais que s’est-il passé ? demanda Carré.


    - Il semble qu’ils soient tous tombés dans les pommes. Les liaisons sont maintenant rétablies ; vous pouvez leur parler…


    - Allô, la colonie ? lança Allauzen. Allô, allô ? Victor !


    - Oui, Carré. Je te reçois… Mais ne crie pas, ne crie surtout pas.


    - Et alors !?


    - Alors, le soldat Plasson s’est amusé à écraser les bestioles du bocal. Sans raison, apparemment ! Et le nuage nous a hurlé, heu… des sons, tu sais, ces chants étranges… Des sons affreux ; on a tous perdu connaissance. Tous, tu entends ? Sept cent personnes dans le coma ! Mais tout le monde va bien, hormis une gueule de bois générale… Je vais à l’infirmerie et je te contacte. Après.


    - Où est Plasson ?


    - Au trou, Hellen l’a maîtrisé. Le nuage a disparu. Remonte au vaisseau, le danger est passé, conclut Farez qui coupa la communication.



    La journée fut occupée par les allées et venues à l’infirmerie et l’organisation que cela impliquait pour ausculter tout le monde. Toute la colonie souffrait de maux de crâne, et cela en proportion de la distance où chacun se trouvait des créatures lors de la formation du nuage. Cette fois-ci, ni les combinaisons ni les navettes n’avaient protégé les hommes. Pourtant, Carré avait pénétré Nef et capturé l’échantillon sans ressentir aucune douleur ; il avait perçu le fameux chant, mais faiblement. De même Jay Attia et Terry Han y avaient été plongés, sans combinaison, pour en ressortir avec tout au plus une fièvre légère, juste un stress.


    Il paraissait donc évident que les hurlements terrifiants et les pertes de connaissance qui avaient suivi étaient la conséquence du geste déplorable de William Plasson. Et au réveil, la première réaction de la plupart des gens avait été de déclarer que Nef était dangereuse. Aussitôt, Tydal de Hir, Tacha Gaschandi et même Raja Leibovicks s’étaient levés pour affirmer vigoureusement le contraire : « nous lui avons massacré probablement des centaines d’individus, tandis qu’elle n’a tué personne parmi nous. Personne ! Elle s’est seulement protégé en nous faisant perdre connaissance, puis elle est partie ! Qui est dangereux ?»


    Devant les réactions « à chaud » de la colonie, Tydal insista encore. Il estimait que ces sentiments humains étaient nocifs et expliqua qu’il fallait absolument empêcher une escalade de la méfiance et de la peur. Elle leur faisait déclarer ennemi un voisin, uniquement parce qu’il avait un moyen d’agir sur eux et qu'ils ne comprenaient pas. Il rappela encore une fois, fermement, les causes des conflits imbéciles ou intéressés qui avaient aboutis à la destruction de la Terre. Les guerres entretenues, qui à chaque fois auraient pu être évitées si chaque parti avait su se raisonner, et contrôler soit ses ambitions, soit ses craintes.


    Raja ajouta qu’il fallait au contraire essayer de comprendre cette société étrange et tenter de communiquer avec Néphélée, si possible. Mais la salle, en majorité mécontente, murmura son désaccord. Le vieux mathématicien affirma encore que depuis l’événement de ce matin, dramatique pour Nef mais sans conséquences sinon des maux de crâne pour les hommes, il était au contraire plus confiant dans la sécurité qu’offrait la nouvelle planète pour l’homme. Et il termina avec une fausse boutade, expliquant que l’inverse était faux : l’avenir de la planète était menacé, sans doute, depuis l’arrivée des hommes.


    Raja aurait aimé que l’on médite un peu là-dessus, mais une voix brisa son élan : « sortez vos mouchoirs, pleurez sur le sort de Nef… »



    Ils avaient beau user de toute la persuasion dont ils étaient capables et de l’autorité qu’on leur reconnaissait, la colonie se divisait maintenant très franchement en deux camps opposés. On entendait même des voix reprocher au commandant Farez de ne pas avoir profité de la pluie pour détruire le nuage, alors que les bêtes étaient immobilisées dans l’herbe trempée. Cette remarque laissa le mathématicien stupéfait. Le vieil homme se retrouvait brusquement désemparé. Sans fixer quelqu’un précisément, il remua les lèvres sur des mots inaudibles. Sans doute une de ces vieilles prières dont lui seul se souvenait. Puis il fit, en se levant lentement, une grimace qu’on aurait pu croire de mépris s’il ne s’était agi de lui. Et il quitta la salle. Lorsqu’il fut sorti, les langues se délièrent un peu plus ; tout le monde aimait le vieux rabbin, et personne n’avait désiré l’offenser directement. Le ton monta encore. Avant de prendre la parole, Tydal nota une remarque dans la confusion des voix : « il veut communiquer avec le nuage alors que ces bestioles nous font tomber dans les pommes en nous attaquant directement au cerveau ! »


    - Vous voulez détruire quelque chose que vous ne comprenez pas... et qui vous dit que ce nuage n'est pas indispensables à l’équilibre écologique de cette planète ? Vous vous rendez compte de ce que vous voulez ?


    Quelques uns seulement, autour de lui, l’avaient entendu, mais la majeure partie de la salle était maintenant emballée. Personne ne répondit franchement, même s’il y eût des commentaires du genre : « On n’est pas des aventuriers, nous ! », ou « la concurrence entre les espèces a toujours existé… » Tydal allait répliquer. Et puis, il s’aperçut que cela ne servait à rien de discuter ainsi, alors que sept cent personnes étaient encore sous le coup de l’émotion, voire avec des élancements dans le crâne. Il vaudrait mieux s’exprimer dans les forums ; la médiation de l’ordinateur, ou plutôt de l’écrit, permettrait de ne pas parler dans le vide.


    Dès le début de ces propos inutiles, juste après la sortie de Raja, Kick O’Hearn avait quitté le self. D’un geste discret mais péremptoire, Hellen avait envoyé Chani derrière lui. Tydal était trop occupé à contenir sa colère et il n’avait pas remarqué l’ordre qu’avait donné Hellen à sa nièce. Il finit par s’asseoir, pour montrer qu’il refusait de discuter plus avant, et rendit la parole à Farez.


    Le commandant calma provisoirement l’atmosphère en proposant quartier libre à tout le monde jusqu’au lendemain. Avec les gueules de bois, personne n’était de toute façon disposé à travailler et il fallait que la tension baisse. Farez proposa aussi d’organiser une soirée, au self, si du moins les migraines daignaient disparaître.


    De retour dans sa cabine, il ordonna au vaisseau de rester en orbite basse au-dessus de la colonie. Il envoya des navettes tourner autour du camp à quelques mètres d’altitude, en mode automatique. Si la nuée décidait de revenir, la cartographie que dessinait le réseau de communications montrerait un « trou », parce que les navettes perdraient le contact radio avec l’ordinateur du vaisseau. À moins que Nef ne décide de les enjamber… pour atterrir en plein milieu du campement.


    Les caméras, qui avaient continué de filmer pendant que les hommes étaient évanouis, avaient montré la nuée faisant son nouveau « saut ». Un arc immense, similaire mais bien plus grand que celui qu’elle avait opéré, de Carré Allauzen après la capture de l’échantillon, jusqu’au psychologue accompagné du prêtre, à proximité de la colonie. Cette fois-ci, elle avait sauté loin, semblait-il ! Le bond l’avait probablement menée au-delà du massif montagneux, vers le nord. Un des robots sondes se trouvait en ce moment sur les premiers contreforts des montagnes, mais il répondait à l’appel et n’avait rien remarqué. Le nuage était passé très largement au-dessus de lui. On aurait cru que, les « otages » récupérés, Nef avait fui le plus loin possible.


    À peine sortie de l’infirmerie, où on l’avait envoyé en priorité avec les quelques autres femmes enceintes de la colonie, Tacha se rendit à l’endroit où William Plasson avait écrasé les créatures. Mais elle eu beau chercher, au compte-fils et à quatre pattes malgré son ventre, elle ne trouva aucune trace des animaux minuscules. Elle parvint à repérer les coups de bottes, les herbes pourtant drues pliées sous la semelle du soldat et qui étaient restées couchées, cassées, mais elle ne retrouva aucun animal mort. Tant pis pour les analyses… Personne n’avait nettoyé l’endroit, elle en était certaine. Même Raja Leibovicks, déçu par les autres, s’était enfermé dans sa chambre ou au laboratoire sans penser aux prélèvements qu’on aurait pu faire. De toute façon, elle aurait été mise au courant. Elle appela Farez qui décrocha aussitôt :


    - Commandant ?


    Il répondit, puis, lorsque son écran localisa la jeune fille, il ajouta :


    - Que faites-vous là ?


    - J’espérais ramasser quelques spécimens pour les analyser…


    - Suis-je bête ! Je n’y pavais pas songé !


    - Donc, vous n’avez envoyé personne ?


    - Non, pourquoi ?


    - Il n’y a aucune trace du massacre de William, commandant. Vous pensez qu’ils ont enlevé leurs morts ?



    Toute excitée, Tacha avait rejoint le rabbin. Il étudiait encore les enregistrements au laboratoire. Au passage, elle avait rameuté le commandant Farez, Tydal de Hir, Hellen Sassanide et cinq ou six autres personnes qu’elle avait croisé dans les couloirs, dont Roberg Sassanide, Jay Attia, Iggy Moses et Dana N’Djyan. Ainsi, ils déboulèrent tous, à la queue leu leu devant le vieil homme surpris.


    Raja leva un sourcil et demanda, inquiet, quel phénomène ou quel accident leur tombait encore dessus : « … comme si cette journée n’avait pas déjà apporté son lot de bêtises ! »


    - On ne retrouve aucun cadavre des insectes écrasés, Raja ! fit la jeune fille essoufflée.


    - Et alors ! Ils ont un rite funéraire… Hé bien ? Mais depuis deux jours, je m’évertue à vous prouver que ce sont des êtres intelligents et civilisés, mon enfant !


    Le vieil homme fit un sourire malicieux puis ajouta doucement :


    - Mais les faits sont plus convaincants que des chiffres, c’est vrai…


    - Mais qu’en ont-ils fait, selon vous ?


    - Je n’en sais rien… Avez-vous creusé le sol ? Ils ont pu les enterrer ou les emporter avec eux, voire les dissoudre d’une manière ou d’une autre, puisqu’ils ne font pas de bûchers. Nous sommes restés inconscients presque un quart d’heure, et les caméras montrent que Nef est restée un long moment avant de s’en aller. Alors qu’elle était pleinement formée. On peut imaginer qu’ils ont pratiqué une cérémonie ; ils ont peut-être même mangé leurs morts, qui sait ? Et cela n’ôterait absolument rien à leur degré de civilisation.


    - …


    Le petit groupe resta interdit devant l’humour bizarre du mathématicien. Le vieillard dit encore :


    - Mais allez expliquer cela aux autres : « ils sont civilisés, la preuve, ils bouffent leurs morts ! »


    Iggy fit un sourire sincère et ajouta :


    - finalement, cette nuée peut pratiquer n’importe quel rite religieux que l’on ne saurait imaginer, bien différent des enterrements, des crémations ou des nécrophagies qu’on a pu pratiquer sur la Terre.


    Raja repris :


    - Bien sûr, Iggy, je n’ai que l’imagination que Dieu m’a accordé.


    Il abandonna son mouchoir gris sur le bureau et se tourna vers l’écran :


    - J’ai repris l’étude des enregistrements que nous avons capté, avec les navettes, ici à la colonie, ou encore à travers les robots sondes. La tâche est compliquée par le fait que ces êtres passent beaucoup de temps, il me semble, à communiquer par plaisir. Je pense qu’ils créent de l’information et qu’ils jouent à se la transmettre, à la modifier encore et encore, comme du modelage, tout bonnement. Ces chants si beaux qu’on a entendu sont peut-être une activité artistique commune. En fait, et cela devrait vous intéresser, Tacha, Iggy et Jay, leurs communications radio sont vraiment le point névralgique de leur tissu social ; non seulement parce qu’ils échangent énormément de données, mais encore parce qu’ils le font dans tous les modes possibles et sur un spectre très larges. Ils explorent !


    « Avec ces chants, je crois qu’ils ont voulu nous parler… C’était déjà très efficace, puisque dès le premier essai nous l'avons trouvé beau. C’est peut-être le moyen qu’ils ont imaginé pour communiquer avec nous, après avoir étudié les robots qu’ils avaient capturé, et après avoir… comment dire ? après avoir ausculté Tydal peut-être, puis Carré, puis Jay et Terry. D’ailleurs, le psychologue comme le prêtre avouent qu’ils ont perçu quelque chose comme des idées ou des suggestions, et pas uniquement des chants. »


    « Enfin, il ne faut pas oublier qu’ils ont su nous faire percevoir leur chant, ce matin, alors que nous étions en combinaisons, du moins ceux qui étaient dehors, ou bien protégés de manière identique sous le dôme. Absolument tout le monde a entendu le fameux chant. »


    - Vous pensez qu’ils ne savaient pas le faire au moment où Carré a capturé l’échantillon, fit Tydal, mais qu’ils ont appris depuis ?


    - Oui, je crois. Sinon, ils se seraient adressés directement à Carré au moment où il capturait les leurs. Mais ce n’est pas ce qu’ils ont fait ; ils ont « sauté » vers Terry et Jay, qui étaient les hommes les plus proches d’eux, à l’extérieur des balises, et non protégés par des combinaisons. Vous voyez bien qu’ils ne sont pas idiots !


    - Et comment pourrions-nous communiquer avec eux, à votre avis ? demanda Farez.


    - Je ne sais pas. Nous ne parvenons même pas à comprendre comment ils « chantent ». C’est ainsi qu’ils s’adressent à nous, mais nous ne savons pas comment ils font. On pourrait utiliser n’importe quelle fréquence radio, mais là encore, je ne suis pas certain du résultat. D’une part, je risquerais de leur « casser les oreilles », comme on l’a déjà suggéré, et d’autre part, je nous vois mal faire des un plus un égal deux avec un système rudimentaire de type morse parce qu’il est évident que pour eux nous sommes intelligents : nous avons des navettes, des robots et toutes sortes de matériels, un comportement social, etc. ; ils le voient bien !


    « Je crois que nous pourrions plutôt utiliser des symboles, des images. Parce qu’ils voient, même si ce n’est pas au sens où on l’entend… Enfin, je veux dire… Zut ! Excusez-moi. »


    Raja poussa un soupir et se détourna de sa console pour y revenir aussitôt :


    - Regardez ! Les enregistrements que j’essaye de traduire en ce moment semblent être bel et bien des codages d’images. Nef perçoit donc la lumière, ou en tout cas une partie du spectre lumineux ; et ce n’est pas très étonnant puisque cette planète est très semblable à notre Terre.


    « Voyez cet écran. C’est une séquence que nous somme parvenu à isoler, enregistrée alors que Nef tournait autour de la station. Le codage est vraiment typique de celui d’une série d’images transmises numériquement. L’ordinateur n’en extrait pas grand chose encore, mais, c’est certain, tous ces pixels incorrects ne sont pas des parasites. Ce sont d’autres données, imbriquées, dont il faut faire abstraction. Déjà, on distingue bien quelque chose de cohérent… presque systématiquement : un horizon. Ce rond sombre, ici, peut-être notre dôme ? Le décodage progresse de minute en minute. »


    Effectivement, la console affichait une image divisée en trois zones : une forme sombre en occupait le centre, une autre, plus claire, barrait l’image de gauche à droite, et s’étendait sur presque toute la moitié inférieure de l’image, tandis que la troisième s’étalait sur la moitié haute, très claire, plus lumineuse que les deux premières.


    - Pour nettoyer cette image, nous nous servons d’autres images encore, des représentations bien délimitées en tout cas, et qui ont été échangées au même moment entre les individus du nuage. Elles ont ceci de particulier que toute la série distingue très franchement cet objet sombre, au centre. Je pense que ce sont différentes représentations d’un même « objet ».


    Le groupe se penchait sur l’écran et regardait l’image qui fluctuait, indécise, balayée régulièrement par des filtres que l’ordinateur lui faisait subir.


    - Peut-on voir les autres images ? demanda Dana.


    Raja afficha côte à côte les vignettes d’une dizaine d’images comprenant celle que l’ordinateur était en train de décoder. Elles étaient toutes dans les mêmes tons, et montraient ces trois zones, clair en haut et moins clair en bas, avec cet objet sombre au milieu. D’une image à l’autre, l’objet se décalait vers la gauche tandis que le reste était fixe ; il s’étirait vers le haut après la première image puis penchait vers la gauche en même temps qu’il se déplaçait. Dana dit :


    - Ça fait comme un film, mais…


    À ce moment-là, l’ordinateur émit un bip et afficha : « images captées par le robot sonde n° 3… » ; suivaient les dates et heures, et le lieux des clichés. La séquence provenant de Nef avait été filmée par un de leurs propres robots ! Raja demanda à l’ordinateur d’ouvrir les originaux. En regard de chaque vignette s’affichèrent les photos que le robot sonde avait prises, dans la faille, alors que William Plasson et Dana étaient allés explorer l’endroit à proximité du premier campement. On y voyait Dana déculottée et accroupie, puis se levant vivement pour contourner le tronc couché derrière lequel elle s’était isolée. Tydal éclata de rire :


    - Décidément, tu as du succès, Dana !


    - … Vous êtes donc certain, Raja, que les êtres qui composent Nef s’échangent ces photos ? demanda Jay Attia.


    - Hé bien, oui, fit le vieil homme très gêné. Ces images-là, qu’ils ont emprunté aux mémoires du robot lorsqu’ils l’ont capturé, mais d’autres aussi ; beaucoup d’autres. J’aimerais pouvoir en dénicher une au moins qui ne provienne pas d’un robot, parce qu’autrement, cela pourrait signifier qu’ils ne « voient » pas avec leurs propres yeux.


    - À moins de leur prêter un robot, conclut Tydal.



    La soirée s’annonçait douce. Le soleil avait disparu derrière l’horizon et le dôme avait été ouvert sur tout un côté, donnant directement accès à l’extérieur depuis le self et la grande salle commune. Les lumières coulaient sur la prairie, et les voix et les bruits, mêlés à la musique, se répandaient dans une nature étonnée. Des enfants courraient et criaient aux abords du dôme et quelques adolescents faisaient bande à part.


    Des groupes mangeaient et discutaient, debout ou assis sur des bâches, dans l’herbe, tandis que d’autres dansaient déjà, dans la salle. Carré Allauzen était descendu du vaisseau pour l’occasion. Il buvait comme à l’accoutumée, fumait, parlait fort et riait plus fort encore. Il était en train d’essayer de convaincre Julie Wilk de remonter avec lui dans l’espace, le lendemain, et lui promettait des promenades en scaphandre dans le grand vide, au-dessus de la planète. Son amie lui rétorquait qu’elle était très bien sur le plancher des vaches, mais l’astronaute lui faisait alors remarquer que l’alcool aidant, elle perdait déjà le sens de la gravité ; elle serait donc mieux là-haut.


    À mesure que la nuit avançait, l’air devenait plus frais. Les gens commençaient à quitter la prairie que mouillait la rosée et rentraient sous le dôme, dans la salle commune où Allauzen, sa compagne et plus de sept autres musiciens jouaient des rythmes farfelus. Il y avait là pas loin de trois cent cinquante personnes. Les enfants les plus jeunes étaient maintenant couchés. On dansait de plus en plus, seuls, par deux ou en groupes, tandis que d’autres continuaient à discuter, à boire et à manger.


    Peu après minuit, Chani et Raphaël, passablement éméchés, s’esquivèrent. Il quittèrent discrètement le dôme, non pas par son côté ouvert sur la salle commune, mais par l’auvent qui abritait l’entrée principale. Ils contournèrent l’édifice circulaire en se tenant par la taille, chancelant, puis gagnèrent l’endroit le moins fréquenté de l’enceinte où se trouvaient cantonnées trois navettes et de nombreuses caisses de matériels qu’on n’avait pas encore déballé. À cet endroit, on entendait encore très distinctement le tapage des musiques et des voix. Il faudrait quitter la colonie et s’éloigner de quelques collines pour retrouver le calme de la nuit.


    Chani s’adossa au fuselage d’une navette et attrapa son ami pour l’attirer à elle. L’engin compensa en douceur le poids des deux personnages. Ils se caressèrent et s’embrassèrent goulûment pendant un moment. En même temps, Raphaël tentait péniblement de dégrafer la combinaison de Chani. Il avait réussi à dégager sa poitrine et la léchait copieusement, lorsque la jeune fille essaya de se suspendre à son ami en lui serrant la taille entre ses jambes. Ils perdirent l’équilibre et glissèrent tous les deux pour rouler sous le petit astronef impassible qui compensa encore. Après s’être dégagée laborieusement de sous le ventre de la navette, Chani poussa Raphaël sur le sol, s’accroupit sur lui et lui cria, d’une voie essoufflée :


    - Là-haut, tu m’avais dit… Tu te souviens ? « On est à poil… mais on est dehors. » Rapha, tu t’en rappelle ?


    Le jeune homme ne compris pas, autant à cause de la musique que de l’alcool. Il dit :


    - Viens, grimpons dans la navette !


    - Dehors, tu l’avais dit ! Je veux faire l’amour ici, dans l’herbe.


    - Non, viens dans la navette…


    Raphaël appuya sa proposition en glissant doucement une main entre les cuisses de la jeune fille. Chani grogna mais se releva pourtant. Elle ouvrit le cockpit et essaya de se hisser. Qu’elle fut trop saoule ou qu’elle le fit exprès, ni seule ni avec l’aide de son ami, elle ne parvint à grimper. Finalement, elle prit Raphaël par la main et couru d’autorité vers les balises qui marquaient la limite de la colonie. Ils passèrent entre les grands tas de caisses et se jetèrent sur le sol après la dernière forme bâchée, face aux balises, face à la prairie qui descendait doucement vers les broussailles, du côté opposé au fleuve, face au ciel et face à l'horizon. D’ici, on entendait toujours le brouhaha de la fête, mais on pouvait s’entendre mieux.


    Raphaël lançait des coups d’il inquiets par dessus les petites balises rouges. Mais déjà, Chani avait complètement ôté sa combinaison et elle aidait Raphaël à enlever la sienne. Lorsqu’ils furent tous les deux nus, la jeune fille railla gentiment de son ami ; elle s’amusa un instant avec un pénis mi-figue mi-raisin, puis s’agenouilla et entreprit de réveiller l’excitation de son ami ; Raphaël était trop gêné, et sans doute un peu trop saoul aussi. Lorsque le jeune homme eut retrouvé un peu de vigueur, Chani le poussa sur l’herbe et lui grimpa dessus, tint son sexe entre ses doigts et le guida sans douceur dans le sien. Accroupie les genoux serrés sur la poitrine de son ami, elle commença à descendre, à monter puis redescendre. Rapidement.


    Raphaël jouit bien trop tôt au goût de son amie, et elle l’invita à la caresser. Contraint de se concentrer un peu, Raphaël s’appliquait. La tête lui tournait encore, et il confondait toujours la gauche et la droite. Il jetait de temps en temps des regard autour d’eux, vers « l’extérieur ». Il remarqua que Chani avait jeté leurs deux combinaisons à plusieurs mètres de l’endroit où ils faisaient l’amour, et ça l’ennuyait beaucoup de savoir leurs vêtements hors de portée, au cas où…


    La jeune fille se cambrait par à coups, sur un pouce qui la pénétraient et deux doigts qui jouaient avec ses lèvres. Elle était toujours accroupie sur Raphaël, mais lui tournait maintenant le dos. Elle prenait appui sur ses genoux qu’il tenait repliés pour elle. Chani sentait approcher des vagues qui venaient du fond de son ventre et qui allaient la bouleverser. Elle tremblait. Mais Raphaël cessa soudain ses caresses. Elle gémit :


    - Continue, Rapha ! Raphaël, ne t’arrête pas ! Caresse-moi ! Tes doigts !?


    - Regarde… murmurait son ami.


    Chani tourna la tête. Nef était derrière les balises. À quelques mètres d’eux seulement.


    - Continue, je te dis ! Caresse-moi !


    Raphaël, soudain paniqué, continua de caresser son amie pendant qu’elle jouissait à son tour. Longtemps. Après quoi, Chani se laissa lentement rouler dans l’herbe. Sa respiration se calmait. Elle regarda Nef paisiblement.


    - Elle chante encore, dit-elle. Elle a chanté pendant que je prenais mon pied.


    - Je n’ai rien entendu.


    - Alors, elle a chanté pour moi... dit Chani très lentement.


    Elle détourna un peu son regard parce que la sensation de ne pouvoir fixer le nuage était toujours aussi désagréable, mais elle ne ressentait aucune crainte ni aucune gêne. Raphaël faisait des bruits, il hésitait depuis un bon moment. Puis, brusquement il fila à quatre pattes chercher sa combinaison, et revint à reculons, faisant glousser Chani qui se moquait gentiment de lui.


    - Tu peux aller chercher la mienne, maintenant… Hé ! Regarde-la, Rapha. Je crois qu’elle s’intéresse à la musique !


    Effectivement, Nef semblait « pulser » selon les rythmes acharnés qui s’échappaient du dôme.
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             Au matin, le nuage s’était éclipsé. Les hommes qui avaient été de garde l’avaient vu, à l’aube, s’affiner et se courber encore une fois, pour effectuer un nouveau bond de géant par-dessus les montagnes. Et les séquences enregistrées par l’armada de capteurs, de caméras, de robots et de navettes avaient rejoint les autres enregistrements dans les banques de l’ordinateur.



    Accompagnés de leur institutrice Tara Sassanide, un groupe d’enfants de moins de douze ans visitaient le laboratoire. Tacha les guidait devant les matériels divers. Elle s’asseyait la plupart du temps dans les fauteuils à roulettes, à cause de son ventre énorme, et expliquait les fonctions des machines. Elle faisait des démonstrations sur les terminaux et répondaient aux questions. Elles tournaient toutes autour du fameux nuage, bien entendu.


    - Est-ce que c’est vrai qu’il aime la musique ? dit un enfant qui avait entendu courir le bruit.


    - On a vu qu’il chantait, nous avons tous entendu ce chant, hier matin. Il parait aussi que Nef dansait, cette nuit, au son de notre musique. On pense même qu’elle est revenue à cause de la musique…


    - mais comment elle fait pour entendre et pour qu’on l’entende ?


    - Nous ne le savons pas vraiment. Mais cela ne doit pas nous empêcher de l’admettre, puisqu’on l’a constaté. Je suis sûre que peu d’entre vous savent comment font les consoles de la médiathèque pour diffuser des sons ; pourtant, vous l’admettez !


    - Ben si, ils sont en mémoire et ils sortent sur les consoles !


    - Bien sûr, mais comment ces données sont-elles stockées en mémoire ? Sous quelle forme ? Et comment sont-elles traitées pour exciter les haut-parleurs ?


    - …


    - Vous l’admettez sans le comprendre parce que pour vous, il en a toujours été ainsi. Autrefois, sur la Terre, on utilisait des bandes magnétiques pour enregistrer les sons. Si je vous parle de cette vieille technologie, c’est parce qu’on suppose que les êtres qui composent Nef utilisent un moyen semblable.


    Tacha Gaschandi expliqua que chaque individu du nuage pouvait être comparé à une particule d’oxyde métallique sur une bande magnétique. Il pouvait être chargé magnétiquement, individuellement, pour que l’ensemble produise un courant électrique modulé. Ce courant était suffisamment varié pour représenter des sons, leurs timbres et leurs amplitudes qui font la musique, exactement comme une bande magnétique, parce que Nef était composée de très nombreux individus.


    Les enfants n’étaient pas du tout satisfaits. La jeune biologiste expliqua qu’elle était obligée de se servir de ce genre de références connues pour tenter de comprendre l’inconnu. Elle avoua qu’on n’avait absolument aucune idée de la façon dont Nef s’y prenait pour chanter dans leurs esprits. On savait seulement que les capteurs n’entendaient rien, qu’ils ne captaient rien sur tout le spectre qu’ils balayaient.


    Par contre, on pouvait facilement imaginer comment Nef entendait la musique. Les êtres minuscules pouvaient se spécialiser au besoin, pour constituer l’équivalent d’un microphone, c’est à dire une « membrane » capable de recueillir les vibrations de l’air. L’information pouvait ensuite être communiquée aux autres individus du nuage.



    À l’autre bout du laboratoire, Raja Leibovicks et Jérémie Han travaillaient sur les enregistrements. Saddam Djian et Terry Han les avait rejoint un moment auparavant, et les quatre hommes discutaient… de Nef.


    - On sait qu’elle joue avec des formes d’ondes extrêmement complexes, disait Terry. Elle module des fréquences par réflexion, par réfraction, par diffraction et par interférences… Elle peut aussi bien jouer avec l’effet Doppler ou que sais-je encore ?


    - C’est évident, elle est très capable. Bien plus que nous dans ces domaines, fit Saddam. Et j’imagine qu’elle ne se contente pas de regarder la planète ou d’écouter le vent ; on peut supposer qu’elle contemple aussi les étoiles !


    L’astronome s’enthousiasmait à cette idée que le nuage pouvait connaître l’univers, et bien mieux que n’avait pu le faire un Galilée à l’aide de sa lunette astronomique. Terry Han acceptait cette idée nouvelle d’un champ de savoir insoupçonné que pouvait posséder Nef, mais cela ne l’émerveillait pas outre mesure. Le vieux mathématicien, par contre, opinait vivement de la tête en écoutant l’imam astronome.


    - On peut se faire une idée de son adresse en constatant simplement à quel point Nef est très peu repérable, dit-il. Je crois que les organismes placés en périphérie de la colonie sont chargés de produire des sortes de fréquences miroirs, des fréquences de phase opposée à celles qui s’échappent. Ce n’est pas complètement imperméable, mais suffisant pour réduire le champ magnétique et ne pas perturber les alentours, avec des effets statiques par exemple.


    - Je ne sais pas si elle a des prédateurs, mais cette discrétion n’est pas à mon avis une protection, puisqu’elle est capable de faire perdre connaissance à sept cents êtres humains d’un seul coup ! fit remarquer Terry.


    - Tu pense que c’est une sorte d’éthique ? Qu’elle évite de « polluer » son environnement avec des champs magnétiques ou des ondes, heu… diverses ?


    - Pourquoi pas ? Elle a forcément une bonne raison, en tout cas, pour employer de l’énergie à ne pas trop en diffuser.


    Raja songeait à tous les canaux hertziens et satellites qui constituaient un énorme vacarme électromagnétique à la surface de la Terre, autrefois. Tout ces flots d’émissions qu’on avait déversé dans l’espace, avec l’insouciance d’un homme qui se croit seul et qui chante dans sa salle de bain.



    Le commandant Farez entra brusquement dans le laboratoire. Il hésita un instant lorsqu’il remarqua les enfants, qu’il oublia de saluer. Puis il avisa les quatre hommes devisant à l’autre bout du laboratoire. Il allait ordonner à Tara d’emmener sa marmaille plus loin, mais se détourna finalement pour se diriger vers les adultes. Il affichait une mine très contrariée, les dents serrées, de telles sorte que tous, hommes, femmes et enfants cessèrent de parler et le fixèrent. Devant le silence soudain, Farez se retourna encore, lança un il noir à la vieille institutrice, et dit à l’attention des quatre hommes :


    - Du matériel a disparu !


    Le commandant expliqua qu’on avait subtilisé des lasers de découpe, des outils puissants destinés aux chantiers de construction, et des capteurs légers. Il raconta aussi comment, malgré sa gueule de bois du moment, Tydal se souvenait de bruits qui l’avaient réveillés, près du dépôt, alors qu’il dormait dans une navette. Dana avait aussi témoigné que des bâches avaient été défaites et mal resserrées.



    Quelques jours passèrent sans nouvel incident. Les balises n’étaient plus branchées pendant la journée, parce que le commandant s’avisa qu’elles participaient autant à renforcer l’atmosphère de crainte engendrée par Nef qu'à sécuriser la colonie. Malgré les inquiétudes, des groupes de gens sortaient de nouveaux de l’enceinte, pour se promener, pour aller faire des relevés de terrain ou pour travailler aux installations de captage qu’on aménageait sur les berges du fleuve.


    Après avoir piloté pendant un peu plus d’une une semaine des opérations de forage concernant l’eau potable, Tydal confia les rênes à une équipe d’ingénieurs plus compétents que lui, et retourna à la colonie.


    Il y retrouva la même ambiance sourde de méfiance vis à vis du nuage. Le travail au fleuve l’en avait éloigné pendant quelques jours, et il avait oublié à quel point cette angoisse qui régnait à la colonie était pesante.


    L’installation se poursuivait pourtant. Des constructions « en dur » commençaient à apparaître au sommet de la colline. Mais l’enthousiasme que tout le monde avait montré, alors qu’on était cantonné dans le vaisseau en orbite, alors qu'on n'osait pas encore mettre pied à terre, s'était évaporé. Les sept cent survivants du genre humain s’installaient sur une terre nouvelle et cela prenait l’allure d’un quelconque chantier, comme s’ils bâtissaient un lotissement que d’autres habiteraient, dans un quartier anonyme de l’ancienne planète.


    Tydal se sentait dégoûté. Un soudain ras-le-bol lui tomba dessus. Il décida alors de partir camper, seul, à pied. Il regarda le paysage autour de lui : n’importe quelle direction conviendrait. Longer le fleuve vers l’aval et marcher le long du littoral, comme l’autre jour. Ou partir en amont, au contraire, vers la région des contreforts montagneux. C’était décidé, la montagne !


    Il irait à la rencontre de cette Terre qu’on ignorait déjà...


    Suivant une autre impulsion, il avait pensé un instant rejoindre Carré Allauzen dans l’espace ; il y aurait retrouvé l’isolement et la solitude qui lui manquaient dans la mouvance et les frasques quotidiennes de la colonie. Il enviait un peu le vieil astronaute, cette insouciance dans laquelle il vivait, un peu comme au jour le jour, si cette notion pouvait avoir un sens dans le vaisseau en orbite. Carré se montrait indépendant ; il n’était pas vraiment indifférent à la colonie, il manifestait sa bienveillance quotidienne dans le soutien que le vaisseau et son réseau de satellites apportaient à la communauté terrestre. Mais il traitait cela comme un jeu de peu d’importance ou comme une simple tâche. C’était un homme relativement âgé mais plein d’énergie, volontaire, et insouciant.


    En songeant au vide inhumain qu’il pourrait retrouver, au-dessus de l’atmosphère, Tydal grimaça. Il comprit qu’il aimait beaucoup la terre et le sol, et jusqu’à ses moindres herbes, le vent, les couleurs et les bruits. L'espace était muet et sans odeur, le vide sans toucher. Sur terre, on pouvait rencontrer des bêtes, la vie. L’imprévu, et les risques qu’on pouvait courir… Il n’oublierait jamais ces trente ans de périple sans escale dans le grand espace. L’espace est bien trop monotone et l’échelle et le temps humains sont tellement restreints !


    Tydal prépara donc quelques affaires, une tente igloo et des couvertures, de la nourriture et des objets d’usage quotidien, puis il alla rencontrer Victor Farez pour lui annoncer sa décision.



    Le versant de la colline opposé au fleuve plongeait dans des broussailles épaisses mais guère hautes. Cette végétation de ronces et d’arbustes recouvrait tout le creux avant d’attaquer la colline suivante, et se prolongeait aussi sur les deux côtés. Là, le sol s’évasait en deux petites vallées qui se faisaient face, toutes deux boisées de jeunes arbres hauts comme deux ou trois hommes.


    Les enfants avaient tracé des chemins qu’ils disaient secrets dans les fourrés où ils jouaient. Ils s’étaient aménagés des cabanes et des cachettes. À l’image des adultes de la colonie, les enfants et les adolescents étaient divisés en deux clans principaux, l’un pour la chasse au nuage, l’autre pour l'exploration. Ces deux partis étaient eux mêmes divisés en de nombreux sous-groupes qui se formaient spontanément et dépassaient rarement une dizaine d’enfants.


    Ce jour-là, en fin d’après-midi, un gamin était allé se cacher dans les broussailles avec ses copains, dans l’idée de faire une blague au petit Alexandre. Ce dernier n’avait pas sept ans et il suivait les grands tout le temps. Il était bien trop jeune et ne comprenait pas la moitié des scénarios qu’imaginaient les autres, leur gâchant tout le plaisir. Réno, le chef du groupe, était parti en avant avec ses sbires et avait laissé derrière lui son second, un gamin nommé Thomas. Celui-ci avait ordre de retenir Alexandre pendant quelques minutes, pour finalement le conduire par le chemin qu’ils empruntaient toujours, jusqu’au rocher du rendez-vous habituel. La bande de gosse avait couru vers le rocher et avait ramassé du petit bois sec. On en avait fait un tas au pied du rocher et Réno y avait mit le feu pendant que les autres se dispersaient dans les buissons alentour et s’y cachaient.


    Lorsque Thomas et le petit Alexandre parvinrent au rocher, une fine colonne de fumée claire s’élevait à contre jour, tremblant dans la lumière du soleil.


    - Regarde ! s’exclama Thomas, sur un ton de surprise exagérée.


    - C’est quoi ? répondit Alexandre d’une petite voix mal assurée. On dirait le nuage, non ?


    Thomas saisit fortement Alexandre par le bras et dit en tremblant ostensiblement :


    - Oui, c’est Nef qui est revenue ! Elle est derrière le rocher. Elle va t’enlever comme les robots !


    À ce moment-là, et sur un signe de Thomas, les gamins cachés dans les buissons se mirent à fredonner ensemble un air de fantôme. Alexandre se figea.


    - Les voix ! Dans ma tête ! cria Thomas en simulant une peur panique.


    Et il s’enfuit à toutes jambes vers la colonie, laissant en plan un Alexandre terrorisé. L’enfant ne parvenait pas à quitter le nuage des yeux. Il fallu que les voix se fassent plus menaçantes pour que le petit garçon fonde en larmes, lâche son nounours et décampe en s’écorchant dans les ronces. Il gravissait encore le versant de la colline que la bande se retrouvait en rigolant autour de Réno pour éteindre et camoufler le petit feu de bois.



    Dana et Tydal avaient passé ensemble une dernière nuit un peu triste. La jeune femme n’était pas parvenu à convaincre son ami de rester à la colonie, ou de monter avec elle au vaisseau, rejoindre Allauzen. Et puis, une nouvelle polémique avait éclaté dans la soirée, au self, et Tydal s’était franchement emporté au point que le commandant Farez lui avait demandé de se taire.


    En fin d’après-midi, des parents avaient emmené leur enfant en larmes à l’infirmerie. Irène Salque l’avait ausculté et s’était contentée de lui administrer un calmant léger, persuadée que n’importe quelle friandise aurait fait l’affaire. Cependant, les parents avaient exigé que leur enfant soit gardé en observation, parce que le petit prétendait avoir rencontré le nuage et entendu les fameux chants. Le médecin avait beau leur assurer qu’Alexandre ne présentait aucun des symptômes, ni fièvre, ni troubles de mémoire ou de volonté, le père avait tout de même reproché à Irène de ne pas prendre toutes les précautions indispensables et menacé de faire un scandale. Irène Salque avait donc accepté de garder le petit à l’infirmerie, avec sa mère, jusqu’au lendemain.


    Mais cela n’avait pas empêché l’affaire de s’ébruiter. Au restaurant, pendant les services du soir, on annonçait le retour de Nef. On racontait qu’elle s’intéressait maintenant aux enfants, qu’un petit de six ans aurait failli être emporté, comme l’avaient été les robots, selon ses propres dires. Tydal avait essayé de calmer le jeu en expliquant comment l’imagination des enfants était exacerbée par la peur insidieuse qu’exprimait la colonie toute entière.


    Raja n’avait pas dit un mot, il n’accordait d’attention qu’à son assiette. On avait donc fini par lui demander son avis, inévitablement. Le mathématicien avait hésité longtemps à lever les yeux de son plateau, puis, doucement, il avait répondu : « Je mange ». Cette réplique, surtout de sa bouche, avait cloué le bec à tout le monde ; on ne l’avait jamais vu ainsi ! Mais le silence tint deux minutes seulement, puis la controverse reprit plus vivement encore, ignorant cette fois totalement le vieillard qui terminait son repas avant de quitter la salle.


    Finalement, Tydal avait reproché à quelques hommes, dont il nomma les leaders, Kick O’Hearn et William Plasson, d’entraîner tout le monde avec des peurs imbéciles. Puis, il avait accusé tous ceux qui se laissaient mener par ces deux-là d’être incapables de vivre sereinement. Puis, brusquement, sans même se lever, le commandant avait demandé à Tydal de se taire ; plus adroite, Hellen Sassanide avait fait asseoir Tydal avant de demander à l’assemblée vexée de tempérer ses paroles : « Nous connaissons Tydal, la forme est restée mal dégrossie mais le fond est bon… À propos du petit Alexandre, nous n’avons trouvé aucune trace du nuage au pied de la colline, et les capteurs et robots des environs n’ont rien vu depuis des jours. Cependant, le problème est pris très au sérieux ; l’enfant est en observation et Roberg le surveillera personnellement, toute la nuit durant ».


    Victor Farez conclut sèchement en annonçant que les balises seraient à nouveau mises en fonction nuit et jour, ainsi que les navettes, qui décriraient leurs cercles autour de la colonie et des collines voisines, et sur la berge, autour des nouvelles installations. Il précisa encore qu’il accueillait toujours les suggestions que chacun pouvait soumettre dans les forums.



    - Je crois que Victor en a vraiment plein le dos, murmura Dana.


    - Raja aussi, dit Tydal. Sa réaction était très étonnante, tout à l’heure.


    - En trente ans, je ne l’ai jamais vu afficher un tel mépris !


    - Cette situation est complètement absurde : nous avons tout pour vivre heureux, mais nous en sommes incapables ».


    - Je suis restée au restaurant, après que tu en soit parti ; j’ai entendu certains murmurer qu’il était temps que tu aille faire un tour…


    - Ha ! Tu vois…


    - Puis, ils ont parlé de systèmes de défense actifs, contre Nef. Sais-tu ce qu’ils ont imaginé ?


    - un tuyau d’arrosage ? se moqua Tydal.


    - Exactement, répondit-elle sérieusement. Des canons à eau. Ils parlent de remplir des containers avec l’eau du fleuve, ou d’installer un système d’irrigation à plus gros débit, pour pomper l’eau jusqu’ici. Il veulent placer des arroseurs dans toute la colonie.


    Tydal hocha la tête plusieurs fois.


    - Tu m’accompagne avec une navette, demain ?


    - Dans quelle direction veux-tu partir ?


    - Les montagnes, je pense. Je voudrais que tu vienne.


    - Merci bien, un peu la trouille. Je… Je pense que je vais monter au vaisseau pendant quelques jours.




         
      

   
      
      
         19

         
             La navette filait à bonne altitude, le long des montagnes dans le matin lumineux. Les versants étaient déjà très pentus et le sol, couvert de cette herbe toujours rase malgré des rochers apparents, révélait de nombreuses ravines voire des crevasses plus profondes. Les failles et les creux abritaient systématiquement des pins, ou des arbres similaires, persistants, ainsi que des arbustes disséminés un peu partout. Les recoins les plus abrités, aux endroits où courraient des ruisseaux, permettaient à des arbres plus épais de grandir par dessus les ronces et les buissons d’épineux. Malgré la vitesse de l’engin, les quatre passagers contemplaient le paysage. Ils échangeaient peu de mots.


    - Avec toutes ces anfractuosités et cette végétation, il ne doit pas manquer de gibier, fit Tydal.


    Raphaël dressa l’oreille comme un chien, à moins qu’il n’ait sursauté, comme si on venait d’exprimer à voix haute ses propres pensées.


    Avant de partir, Chani avait proposé à Dana de l’accompagner, avec Raphaël. La jeune fille avait croisé la géologue au petit déjeuner ; elle avait remarqué que Dana était nerveuse, tendue à la limite des larmes. Elle s’était assise à ses côtés et lui avait demandé se qui clochait. Dana avait répondu que Tydal était son meilleur ami d’enfance, d’adolescence, et de toujours, depuis trente ans. Qu’elle avait cinq ans lorsqu’ils s’étaient connus, quand le vaisseau avait quitté la Terre. Bref, que c’était la première fois qu’ils se quittaient plusieurs jours d’affilée.


    - Mais quand Tydal partait avec Carré visiter les planètes ou les astéroïdes, il allait bien plus loin, même s’il s’éloignait moins longtemps ! Et les risques d'accidents étaient tout de même plus grands... Vous aurez toujours un contact radio, vous pourrez vous retrouver en quelques heures.


    - Non. Tydal ne veut pas de radio. Pas même un beeper. Farez lui fait la gueule à cause de ça ; il le traite d’inconscient et il a parfaitement raison : on ne pourra pas le joindre, et lui non plus ne pourra pas appeler. Il est fou !


    Chani n’avait pas répondu, elle n’avait rien ajouté. Il lui semblait comprendre le besoin que Tydal de Hir ressentait, son envie de s’éloigner de la colonie, de se retrouver seul, se laver de la promiscuité contraignante que la peur infligeait aux hommes. Elle même, pourtant très sociable, s’emportait quelques fois lorsqu’elle entendait des bruits de couloir au sujet de telle ou telle personne. Récemment, des rumeurs la concernant lui étaient même parvenues, ces derniers jours, à cause de ses attitudes jugées un peu délurées. Quoi qu'il en soit, elle comprenait et supportait bien le grégarisme de la colonie, et elle pensait que Tydal était effectivement inconscient. Inconscient pour ce qui le concernait, directement, et irresponsable quant à ces devoirs en regard de la communauté. Mais Tydal avait un passé, elle le comprenait aussi.


    La vie de tous les jours, dans le vaisseau, avait obéi à des règles strictes et éprouvées. De nombreux interdits protégeaient la vie privée, et jusqu'à des lieux, dans l'astronef, qui privilégiaient l'anonymat et où chacun pouvait se « défouler ». Mais l’atterrissage semblait avoir rendu ces principes caduques. Il laissait les hommes désemparés, sans modus vivendi, avec des lois qui ne correspondaient plus au concret. De même, la formation de groupes trop soudés n’avait pas été favorisée pendant ces trente années dans l’espace, grâce à des mutations continuelles et en encourageant la polyvalence de chaque individu. Mais ici, au sol, des clans s’étaient rapidement formés. Peut-être parce que la planète offrait plus de place, et parce que, sans doute, personne n’était capable de prendre ses distances. Chani se souvenait d’une maxime qu’avait chanté un poète Berbère autrefois : « éloignez vos tentes, mais rapprochez vos curs ».


    La colonie humaine agissait exactement à l’inverse ; elle se divisait « politiquement », si l’on pouvait dire, mais elle restait frileusement groupée en même temps.


    Chani pensa que Tydal, à quarante-cinq ans, faisait montre d’un comportement bien puérile en fin de compte. Il était résolu, la plupart du temps maître de lui-même, de ses mots et de ses actes, mais aussi un peu fantaisiste. Son laisser-aller et son goût pour l’indépendance avaient souvent plu à Chani. Plusieurs fois, elle s’était sentie très attirée par lui. Ils avaient presque trente ans de différence, mais cela ne la gênait pas.



    Tydal quitta des yeux le paysage et parcouru l’écran de la navette. Il fit un zoom arrière sur une représentation des lieux qu’ils survolaient et glissa vers le sud. Enfin, il pointa du doigt un col qui menait vers un haut plateau orienté est-ouest, interrompant la chaîne de sommets. La navette commença à grimper vers l’altitude demandée.


    - Je descendrai là-bas, fit-il en désignant toujours la carte de l’index. Mais je voudrais d’abord jeter un coup d’il sur ces plateaux, avec la navette. Puis j’irai à pieds en remontant le torrent.


    Dana surveillait l’écran qu’utilisait Tydal mais elle ne disait rien. Le visage de la jeune femme restait fermé. La navette commençait à ralentir. Elle obliqua enfin sur la gauche et frôla la paroi rocheuse de quelques mètres, s’engouffrant dans le col. Aussitôt après, la paroi montagneuse s’ouvrit sur le haut plateau. Il était étonnamment régulier, parfaitement horizontal. On aurait dit comme une moquette géante, bien que légèrement incurvé sur les côtés. Toujours cette herbe rase. Il devait s’étaler sur mille cinq cent mètres dans sa plus grande largeur, et il se prolongeait vers l’ouest sur sept ou huit kilomètres au moins. L’herbe d’altitude poussait plus drue encore que dans la vallée ; elle recouvrait uniformément tout le sol du plateau, à l’exception d’un groupe de rochers gris ou bruns, curieusement rassemblés juste au centre. Après le col où le plateau se terminait brusquement, il y avait de grands éboulis retenus par des ronces courageuses et de rares buissons. Deux ruisseaux qui drainaient les eaux du plateau y avaient forcé leurs passages. Ils apparaissaient parfois ou plongeaient le plus souvent sous les éboulements, et se rejoignaient enfin six cent mètres plus bas pour former un torrent bruyant où s’agrippait aussitôt la végétation.


    La navette filait au raz du sol, sur le plateau. Tydal lui fit prendre un peu d’altitude et demanda à Dana :


    - Ça correspond à quoi, ces rochers, en plein milieu ?


    Depuis un moment, la géologue était intriguée, elle aussi. Elle fit la moue, montrant qu’elle n’en savait rien. Ce fut Raphaël qui comprit le premier : les rochers étaient en réalité un troupeau de ces grands pachydermes, de la même espèce que ceux qu’il avait approché avec la sonde. On arrêta la navette pour mieux observer les animaux. Il devait y avoir là une bonne cinquantaine d’adultes, aussi grands que des éléphants terrestres, ainsi qu’une vingtaine de petits.


    - Vous avez compris en même temps que moi, on dirait, fit la voix d’Allauzen dans le tableau de bord. Je m’apprêtais à vous avertir, vous alliez droit dedans.


    - Salut Carré ! Comment tu as su que c’était des animaux ? demanda Tydal.


    - Je trouvais ces roches bizarres, en plein milieu. J’ai regardé un relevé de la veille, et elles étaient plus près du col, à peu près à l’endroit où vous vous trouvez maintenant. Vous trouverez sans doute des traces.


    - On ne va pas s’arrêter là, fit Tydal. Je vais grimper pour avoir un aperçu de la région, puis je descendrais au col.


    - Amuse-toi bien. Fais pas l’idiot.



    La navette exécuta un large cercle ascendant autour des pachydermes. Quelques animaux levèrent la tête sans que le troupeau s’émeuve. Enfin, Tydal retourna vers le col et monta plus en altitude encore.


    Les montagnes s’aplatirent progressivement sous leurs yeux, au point que les sommets, pourtant impressionnants en réalité, perdirent toute leur majesté. La chaîne montagneuse que l’on observait depuis la colonie n’était en fait que les premiers contreforts de toute une série de reliefs aigus disposés en étoile. Les plissements du terrain se déployaient en éventail, un peu comme le soufflet d’un accordéon tordu, et les plus hauts sommets se trouvaient vers le sud. Les passagers de la navette contemplèrent les brumes froides des hauteurs, au loin, et plus au sud encore, les grands nuages lourds qui s’accrochaient au toit de ce monde pour l’envelopper.


    - Je redescends ? fit Tydal doucement.


    Ils s’arrachèrent lentement à la contemplation des horizons bleutés pour revenir au minuscule habitacle qu’ils occupaient. Tydal commanda à l’engin de redescendre. Des cristaux de glace irisés jouèrent brièvement sur le verre du cockpit, puis disparurent comme ils étaient venus.


    Les montagnes se redressèrent et la navette se posa enfin dans un creux abrité du vent, à quelques mètres du col. Ils descendirent et s’approchèrent des éboulis à pied. Au bord, le vent montant de la plaine leur sauta au visage : il était tiède. La chaîne montagneuse lui faisait barrage et seuls quelques cols permettaient son passage. Il s’y engouffrait violemment, au point qu’il fallait se protéger les oreilles pour entendre parler son voisin. Tydal s’approcha de Dana, mais la jeune femme ne lui accorda pas un regard ; elle regardait la plaine et faisait mine d’essayer de repérer la colonie.


    Tydal se contenta de lui effleurer l'épaule puis se dirigea vers la navette. Il entreprit d’en sortir ses affaires. Il allait jeter son sac à dos par-dessus bord quand il vit Chani, au pied de l’appareil, tendre les bras pour l’aider. Tydal remarqua qu’elle ne souriait pas. Elle le fixait au contraire d’un regard tellement appuyé qu’il resta une seconde captivé par ses yeux. Il lui passa son sac, lentement, puis une musette, et une corde enroulée. Il sauta sur le sol et murmura simplement un « merci » à la jeune fille.


    Raphaël et Dana approchaient.



    Le sifflement discret de l’engin qui s’éloignait avait été balayé par le vent dès que Tydal franchit le col. Il s’était agenouillé au bord du ruisseau le temps de se rafraîchir la bouche et de remplir ses deux gourdes. L’eau était glacée, contrastant avec la tiédeur du vent d’ouest. Tydal se tourna vers la direction qu’il allait prendre, respira profondément et fit un grand sourire au paysage, tellement il prenait conscience de son bien-être. Il tendit les bras des deux côtés, s’étira, fit quelques mouvements symboliques, comme pour s’assouplir, puis chargea son sac. Il passa l’éboulis en oblique vers la gauche, descendit en courant et en sautant, puis il prit la direction du sud, approximativement, en longeant le versant qui faisait face à la plaine. Il comptait parcourir ainsi une quinzaine de kilomètres, avant de passer de nouveau à travers la montagne, par une faille abrupte qui semblait déboucher dans une vallée encaissée que les cartes avaient révélées. Il devrait peut-être faire un peu d’escalade.


    Quelques mètres devant lui, un oiseau qui se cachait dans les pierres du versant, poussa un cri rauque et s’envola. C’était un oiseau noir et blanc de taille moyenne. Une sorte de corneille, ou peut-être une pie à cause de ce plastron blanc, mais un peu moins ronde et avec une queue moins longue que la pie terrestre. Ses ailes étaient aussi plus grandes et lui permettaient de planer mieux qu’une pie n’aurait su le faire. L’oiseau tourna un bon moment au-dessus du marcheur, puis se laissa dépasser pour se poser bientôt derrière lui.
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             - Détends-toi, Dana ! Ton copain en a vu d’autres. Et des situations autrement plus dangereuses… De toute façon, il aime ça.


    Carré Allauzen avait accueilli la compagne de Tydal à son arrivée dans le vaisseau. Ils étaient aussitôt allé boire quelque chose, Dana semblait passablement déroutée. Carré se demandait s’il allait lui proposer de faire un tour dans l’espace :


    - Je connais un moyen de se changer les idées…


    - Si ce sont des propositions cochonnes, j’aime autant te prévenir tout de suite que je risquerais d’accepter !


    Allauzen ne se démonta pas :


    - J’allais te proposer un grand saut, mais dans l’espace.


    - Comment ça ?


    - Une balade en scaphandre, tout simplement. La terre est plus belle lorsqu’on est suspendu au-dessus, sans vaisseau ni navette sous les pieds. Elle est comme une perle. Ou une goutte d'eau, si fragile. Et l’espace est plus magnifique encore.


    - Je n’ai jamais fait ça…


    - Raison de plus ! Tu verras les choses autrement, après ; je te le promets.



    Victor Farez tâchait de maintenir le calme à la colonie, tant bien que mal. Raja Leibovicks se terrait au laboratoire et refusait de participer aux discussions qui naissaient spontanément, au self en général. Les forums de discussions étaient de moins en moins fréquentés, bien que Tacha, Roberg et d’autres continuaient à publier l’avancement de leurs recherches, ainsi que le vieux mathématicien. Tara Sassanide travaillait toujours à ses vulgarisations, mais elle y consacrait maintenant moins de temps. Elle se concentrait sur son premier métier d’institutrice : en effet, les enfants devenaient plus turbulents, comme en écho aux troubles que subissaient leurs parents. L’école aussi se divisait en deux clans.


    Tydal de Hir parti, Carré Allauzen apparemment indifférent et Raja muet, le commandant se retrouvait un peu seul pour contenir la colonie. Il était maussade et grognait contre ses amis. Hellen l’aidait de son mieux mais on sentait bien que les gens se méfiaient d’elle, s’ils la respectaient pourtant. La disparition du matériel avait été ébruitée, et ajoutait à la suspicion générale. Bien entendu, chaque parti soupçonnait l’autre mais personne n’accusait quiconque ouvertement. Farez avait un jour décidé de mettre cartes sur table à ce propos. Il avait proposé d’élire une équipe qui fouillerait les cabines privées de chacun, mais, personne ne soufflant mot, il ne s’était pas étendu sur le sujet. Il avait par contre offert à ceux qui ne se sentaient pas en sécurité, une balise personnelle de repérage et de communication… Dans les deux heures qui suivaient, la plupart des parents en avaient équipé leurs enfants et avaient demandé des balises pour leurs femmes ou pour eux-mêmes.


    Puis, le climat devint tellement suspicieux qu'après quelques jours le bruit courrait que les navettes et les systèmes de sécurité servaient autant à surveiller les hommes qu’à les protéger. Nombre de balises personnelles retournèrent bientôt au dépôt de matériel, hormis celles attachées aux poignets des enfants les plus petits. C’est Tara qui avait noté cette rumeur, répétée par un enfant ; la vieille institutrice avait rapporté l’affaire à Hellen alors que celle-ci parcourait, justement, les films enregistrés par les navettes qui faisaient leur manège autour du camp. Mais Hellen ne perdait pas de temps à jouer d’hypocrisie avec sa vieille cousine. La vieille institutrice comprenait très bien pourquoi Hellen fouillait dans les banques vidéo. Les rumeurs ne se trompaient pas tout à fait…


    Lorsque Hellen mit Farez au courant des on-dit, celui-ci prit enfin le taureau par les cornes :


    - Les systèmes de défense que vous avez réclamé sont des protections, un point c’est tout ! Elles sont nécessaires parce que cette planète comporte un danger véritable pour l’homme : l’homme lui-même !


    Un silence désagréable baignait la grande salle du self. Personne ne réclamait la parole. Le commandant s’emporta tout seul :


    - J’en ai assez ! Je ferais deux dernières choses avant de vous remettre ma casquette : primo, nous allons cesser tout système de surveillance hormis les balises nocturnes ; deuxio, nous allons tenter d’essaimer !


    La salle resta stupéfaite. Farez reprit :


    - Nous allons ouvrir, sur le réseau, deux espaces virtuels représentant les deux clans, plus un espace neutre. Dans ces lieux, chaque foyer ou individu y déplacera à loisir son avatar pendant toute cette semaine. Après quoi, et s’il en sort une distribution nette en faveur de l’essaimage, nous voterons pour désigner le groupe qui partira. Jay Attia organisera ceci dans le détail.


    Des murmures commençaient à enfler. Plus de cent personnes étaient rassemblées dans le self. Le commandant leva la main pour réclamer le silence. Il poursuivit :


    - Lorsque ceci sera réglé, nous choisirons un ou deux nouveaux chefs, selon la situation. Peut-être trois... Nous pourrons même choisir un autre type de régime politique si vous voulez ! Voire en inventer un nouveau si nous en sommes capables…


    Sans autre cérémonie, Victor Farez laissa la communauté en plan et se dirigea comme un citoyen ordinaire vers le comptoir, pour y boire un café. Jay Attia gagna un terminal et s’occupa de créer les trois espaces qu’avait demandé le commandant. Lorsqu’il se retourna, il vit que la salle entière regardait dans sa direction. Surpris, il hésita avant de s’apercevoir que tous les yeux étaient en fait levés vers le panneau d’information suspendu au-dessus du terminal qu’il utilisait. Il y eu des bravos, des « chapeau ! » et d’autres compliments, puis les cents personnes applaudirent ensemble, y compris Farez. Dérouté, Jay Attia recula et lut : « Tacha a une fille. » Le message était signé de Jérémie.


    Sous le coup de l’émotion, le jeune homme en avait oublié la discrétion que le jeune couple avait toujours observé jusqu’alors. Terry Han et Irène Salque, parents de Jérémie, profitèrent de l’occasion par écrans interposés, pour convier tout le monde à une soirée.



    En fin de journée, Tydal était parvenu dans la petite vallée encaissée. Celle-ci était creusée comme un cirque dans le massif montagneux, encerclée de sommets abruptes sur presque la totalité de sa circonférence. Elle avait peut-être été taillé par un petit glacier qui se serait attardé, autrefois… La force et la patience des éléments régnaient sur l’endroit, imposaient un silence absolu. Un peu mort. Des blocs énormes de roches rondes émergeaient encore, nus, du fond de la vallée que la terre et la végétation gagnaient lentement. Tydal décida de rester sur les hauteurs, songeant que la nuit le prendrait de vitesse avant qu’il ne parvienne en bas. Avec l’obscurité, il ne pourrait étudier les lieux et choisir un endroit propice au bivouac. Il repéra dans la roche une légère anfractuosité où l’espace était suffisamment plan pour s’installer jusqu'au jour.


    Tydal avait rapidement perdu le fil des jours ; la navette l’avait déposé voilà une semaine, guère plus. Mais depuis, il s’était enivré de marches et d’escalades, de paysages vierges et de ciels infiniment variés ; il s’était saoulé de fatigues et de siestes. Et ces simples excès lui faisaient toucher du doigt l’existence.


    Pourtant, il ressentait toujours ces réveils difficiles ; il lui fallait, chaque matin, plusieurs minutes laborieuses pour sortir des brumes poisseuses d’un sommeil trop profond. Il ne comprenait pas pourquoi, d’autant plus qu’une fois éveillé il se sentait parfaitement en forme. Il l’était bel et bien puisqu’il marchait tout le jour durant sans aucune peine. Les nuits ne gâchaient pas son plaisir, loin de là, mais il y avait aussi ces rêves, des scènes étranges, parfois franchement saugrenues. Des rêves et quelques fois des cauchemars. Son inconscient puisait la plupart du temps très loin dans son passé le plus sombre et lui laissaient, au réveil, une impression de réalité, une présence étonnante, comme s'il s'agissait d'événements plus récents.


    Il y eu un léger bruissement dans la faille, un peu au-dessus de lui. Un caillou tomba, accompagné d’une pincée de sable et de poussières ; sans doute la pie qui venait le rejoindre. L’oiseau l’avait accompagné depuis le premier jour. Il disparaissait en fin d’après-midi et revenait une ou deux heures plus tard, juste entre chien et loup. L’animal allait sans doute se nourrir. Tydal avait d’abord pensé à une simple curiosité de la part du volatil. Puis, il avait pensé à une question de territoire qui ferait que la pie l’oublierait au bout de quelques heures, mais l'oiseau l’avait suivi toute la première journée, pour disparaître le soir et revenir dès l’aube suivante. Ce matin là, après avoir plié bagages, Tydal l'avait salué d’un petit geste d’adieu avant de pénétrer dans la faille ; mais la pie l’avait encore suivi. Et chaque jour, elle s’approchait un peu plus de lui, se posait lorsqu’il s’arrêtait, s’envolait lorsqu’il marchait. Tydal prit goût à cette compagnie indiscrète et vive. Il trouvait l’oiseau amusant. Souvent, il le cherchait des yeux, au cours de la journée, pendant les haltes, et il lui adressait un petit signe lorsqu’il l’avait repéré.


    Lorsque le soleil bascula derrière les sommets en face de lui, de l’autre côté de la vallée circulaire, Tydal fit un tas du reste de bois qu’il avait emporté. Cela lui permettrait d’allumer un maigre feu, juste de quoi chauffer un quart d’eau. Depuis son départ, il n’avait pas utilisé une seule fois le convecteur. Il avait préféré l’inconfort du feu de bois, quitte à transporter un petit fagot sur son dos lorsqu’il avait traversé la faille où rien de bon ne poussait.


    Il disposa quelques cailloux, coupa un peu de buisson secs et déposa son bois par-dessus, puis il alluma le tout. Pendant que la flamme montait, Tydal prit son quart et y versa de l’eau. Une fumée légère grimpa et lécha la paroi de la falaise. Les jambes détendues, il l’observa un moment tout en goûtant les bruits et l’odeur de ce bois brûlé qu’il appréciait beaucoup.


    La médiathèque du vaisseau, et de façon générale toutes les banques de données terrestres, étaient riches en documentaires sur la nature, mais aucun titre, aucune étude ne rendait correctement cette sensation complexe de plaisir et d'inconfort simultanés ; le plaisir d'un feu de bois mais l'odeur de crâmé, la chaleur réconfortante mais la cendre noire, la détente après la marche mais les cailloux pointus... Tydal regardait le feu et se laissait porter par cette magie. Les craquements et chuintements aléatoires du bois, l’odeur plus ou moins rabattue par le vent, et puis ces mouvements de flammes et les couleurs, qui, invariablement, capturaient les regards et endormaient les pensées.


    Depuis son départ, ses mains, ses vêtements et ses cheveux s’étaient imprégnés de l’odeur du bois brûlé ; une odeur qui restait chaude, même lorsque le feu était mort depuis longtemps. Cela sentait fort mais ne lui déplaisait pas, en fin de compte ; même si un bon bain l’aurait satisfait. En chemin, il n’avait pas encore rencontré de lac, pas même un ruisseau assez gros, assez profond pour s’y baigner. Il s’était contenté, à chaque fois que les conditions le permettait, de simples ablutions.


    L’eau de son quart commençait à frémir. Tydal versa un sachet de poudre, mélangea un peu, et bût son café brûlant. Pendant ce temps, la pénombre habillait lentement la vallée d'obscurité, confondant les masses sombres des rochers et les formes noires des pins de montagne, des buissons et des fourrés. Tydal avait l’impression que la nuit montait du sol en se répandant tandis que la lumière, tombant du ciel au contraire, fuyait lentement le paysage.


    L’endroit était d’un calme envoûtant. À se demander si des animaux l’occupaient. Avec le soir, même la nature, même le vent semblaient se détendre, comme si, pour tous, c’était l’heure de la contemplation. Ou bien, l’heure de tendre l’oreille, l’oreille et l’esprit, comme pour essayer de prédire ce que serait la nuit toute proche. Tydal ôta ses chaussures et se massa les pieds. Puis, il s’approcha silencieusement du bord de la falaise et s’allongea sur le côté, un bras sous la tête, pour mieux admirer la nuit qui recouvrait maintenant toute la petite vallée muette. « Elle sera douce » fut à peu près tout ce qu’il formula de concret pendant ce moment privilégié.



    Suspendus dans le vide à un petit kilomètre du vaisseau géant, Dana N’Djian et le vieil astronaute avaient observé le front de la nuit qui grignotait lentement tout le continent. les dernières montagnes venaient de disparaître dans l'obscurité.


    - Peut-on voir les lumières de la colonie ? demanda la jeune femme.


    - Non, elle est bien trop petite. Mais le temps est clair, et on peut leur demander de faire des signaux lumineux, si tu veux…


    - Laisse tomber, je ne connais pas le Morse, répondit-elle en riant.


    - Tu te rends compte à quel point nos moyens de communication sont fabuleux ? Demanda Allauzen.


    - Tu veux dire la radio, par exemple ? Par rapport au Morse ?


    - Ouais. Regarde cette immensité, cette grande planète, et regarde-nous, minuscules. Imagine la colonie, en bas… Elle est toute petite, perdue dans le soir. Et pourtant, d’une seul commande vocale adressée à l’ordinateur du vaisseau, là-bas, tu peux entrer en contact avec n’importe qui, trente cinq milles kilomètres plus bas !


    - Sauf un, grogna Dana.


    Carré ne répondit pas tout de suite. Il dit, gentiment :


    - Tu fais chier, Dana. Je veux te montrer à quel point l’homme est ingénieux. Il est ridicule face aux distances infinies de l’univers, sa vie n’est qu’un instant ridicule au regard de l’âge de ce soleil, et pourtant l’homme a derrière lui des milliers d’années de recherches et d’inventions. Il a fait un travail tel qu’il est capable d’appréhender cet univers-là, justement.


    Dana écoutait Carré. Elle se taisait.


    - Même si notre conscience fait des… des détours, notre intelligence est remarquable. Tâche de te représenter tout le savoir qu’il est nécessaire d'avoir digéré, pendant des siècles, pour que tu puisse aujourd’hui discuter tout naturellement avec quelqu’un qui se trouve aussi loin ! Le plus étonnant, c'est qu'une grande partie de ces savoirs sont oubliés, mais les prouesses restent possibles !


    - D’accord… Tu as raison, je suis mal lunée. Mais il reste tout de même ces « détours ».


    - Pour moi, ils ne condamnent pas l’être humain. Il ne s’agit pas de pardonner ou de tirer un trait sur nos conneries ; il ne faut pas oublier. Mais s’il fallait faire un bilan, de mon point de vue, il serait positif.


    Dana gloussa :


    - On pourrait se prendre pour des dieux, à planer ainsi au-dessus de la Terre. On rentre ?


    - Ouais.


    Carré Allauzen tendit le bras vers Dana. La jeune femme se hala contre lui et passa les bras autour de la taille de l’astronaute. Elle n’avait pas équipé son scaphandre de propulseur, parce qu’elle n’aurait pas su s’en servir correctement. Carré et elle avaient fait quelques essais, les jours précédents, mais la propulsion dans le vide demandait beaucoup de pratique si l’on ne voulait pas se retrouver à tournoyer sur soi-même, et sur une orbite insensée. L’astronaute actionna son propulseur, une grande poussée d’abord, puis deux ou trois petits coups pour ajuster la direction. Et ils se laissèrent dériver vers le vaisseau.


    Ils étaient l’un contre l’autre, face à face, mais séparés par leurs scaphandres et par le vide. Et par le froid absolu. Elle entendait parfaitement sa respiration comme s’ils avaient tous les deux la tête sur le même oreiller. Mais c’était la radio, le haut-parleur de son propre casque, qu’elle percevait. Dana trouvait cette idée amusante et gênante en même temps ; le visage de Carré était à quelques centimètres du sien, mais elle ne le voyait pas à cause du verre polarisé ; sur la visière de Carré, elle voyait son propre casque déformé et sa propre visière argentées, et ainsi de suite, plusieurs fois avant que les verres convexes ne déforment trop les reflets. Elle se demanda ce que l’astronaute pouvait être en train regarder, à ce moment exact où elle-même essayait de percer la visière impassible de son cavalier – danse étrange. Levait-il la tête vers le vaisseau ? Ou faisait-il exactement comme elle ? Elle soupira doucement.


    - Ça va ? murmura brusquement Carré dans son oreille.


    - Oui, répondit-elle gênée. Ça va.


    Après un rétablissement adroit exécuté par l’astronaute pour tous les deux, ils prirent pied sur la coque bombée du vaisseau et un sas s’ouvrit à proximité. Carré y poussa la jeune femme et plongea derrière elle. Ils passèrent dans les vestiaires en enlevant leurs casques.


    - Ah ! Une bonne cigarette… s’exclama Carré.


    - Je t’envie, fit Dana en se retournant. Tu es toujours heureux de vivre.


    - Je fais semblant, répondit le vieil homme lentement. Mais je finis par y croire : c’est simple.


    Il alluma sa cigarette en haussant les épaules, puis regarda la jeune femme. Dana s’approcha de lui en hésitant. Elle le fixait et lui ne bougeait pas. Comme elle était trop proche de lui, il tourna lentement la tête pour souffler la fumée de côté. Dana posa sa main sur sa joue et s’approcha encore. Elle entrouvrit la bouche et pencha légèrement la tête. Carré Allauzen posa ses mains sur les épaules de Dana. Mais il l’empêcha d’approcher plus avant alors qu’elle s’attendait à ce qu’il l’attire vers lui. Elle ferma les lèvres. Il la regarda et son air était tout à fait quelconque. Ils restèrent un long instant ainsi, les yeux dans les yeux, sans dire un mot, puis, Carré ôta ses mains, Dana la sienne, et la jeune femme fit un pas en arrière. Carré aspira sur sa cigarette et adressa un léger sourire à Dana. Elle baissa la tête :


    - Excuses-moi.


    Il sourit un peu plus en fermant les yeux une seconde, puis tira encore sur sa cigarette. Dana allait ajouter quelque chose lorsqu’une alarme se déclencha.


    Carré quitta le vestiaire et se dirigea vers la console la plus proche.


    - Merde ! cria-t-il de la pièce voisine


    Dana le rejoignit en courant. L’astronaute précisa :


    - Il y a un mort, en bas.


    Elle lut par-dessus son épaule : « Albin Mertens, G1, retrouvé mort en dehors de l’enceinte ; blessure mortelle causée par un laser ». Carré Allauzen demanda des détails. L’homme, un technicien qui travaillait aux installations d’eau potable sur les berges, avait voulu rejoindre la colonie, juste à la tombée de la nuit, pour participer à la fête qui était donnée en l’honneur de Tacha et de la naissance de sa fille. Ne le voyant pas apparaître à la soirée, quelques uns de ses proches, des collègues ou des amis, étaient allé le chercher dans sa cabine, mais elle était vide. Ils avaient alors appelé la station fluviale pour apprendre que Mertens l’avait quitté deux heures plus tôt. Du coup, ses collègues avaient entrepris de descendre à pieds jusqu’au fleuve, mais ils ne l’avait pas trouvé en chemin. De retour à la colonie, il avaient affrété une navette pour tenter de localiser leur ami avec les outils du bord ; un aller et retour rapide avec l’engin n’avait rien donné. Les instruments à infrarouge n’indiquaient rien. Ils avaient parcouru le trajet une seconde fois, en exécutant de larges zigzags, mais la navette ne décelait toujours rien. Ils retournèrent au camp. William Plasson les rejoignit au moment où ils posaient le véhicule. Il prit les commandes en disant : « S’il est mort depuis deux heures, les infrarouges ne verront rien ; faisons un nouveau passage, mais aux projecteurs ». Effectivement, les détecteurs infrarouge seraient restés impuissants : Albin Mertens était mort depuis longtemps lorsqu’on découvrit son corps, la jambe et une partie du dos complètement calcinés par son propre laser de chantier, qu’il devait porter en bandoulière sur son épaule, canon en bas.


    L’instrument montrait une brusque décharge de ses batteries. Il ne portait aucune empreinte fraîche hormis celles de Mertens, et la sécurité n’était pas enclenchée, ce qui était étonnant de la part de la victime réputée prudente. Peut-être avait-il volontairement retiré la sécurité de son laser pour le trajet qui grimpait du fleuve à la colonie, mais en ce cas, il ne l’aurait pas laissé à pleine puissance et n’aurait certainement pas porté un tel outil négligemment jeté par-dessus l’épaule.


    Allauzen entendait bien ce que le rapport public n’osait pas affirmer. Il appela le commandant Farez :


    - C’est un accident ? demanda-t-il sans détour.


    Victor Farez adressa une grimace éloquente à l’astronaute et bascula la communication en mode privé. Puis, il parla vite :


    - On n’en sait rien, Carré. Officiellement, c’en sera un, bien sûr. Personnellement, je ne crois pas…


    - Pourquoi ?


    - Je connaissais cet homme ; il était assez sérieux, prudent en tout cas. Tydal m’avait parlé d’un groupe un peu turbulent lorsqu’il travaillait au fleuve. Turbulent, mais sympathique, et sans aucun mauvais esprit. Albin Mertens faisait partie de ce groupe. De plus, il était plongeur et c’était un habitué des procédures de sécurité. Sans parler de son âge.


    - C’est tout ?


    - Non, Irène l’a autopsié rapidement ; il a aussi une blessure au crâne, à la nuque. Il a reçu un coup suffisamment violent pour être assommé… Mais il a aussi pu se faire ça en tombant en arrière, après que le laser lui ait brûlé les jambes et le dos.


    - À moins qu’il ait été assommé d’abord, et tué ensuite ?


    - Voilà !


    - Et personne n’a vu la lueur du laser, aucune image ne porte sa trace ? C’était pourtant le crépuscule ; un rayon laser de ce calibre devrait se voir !


    - Ça c’est passé dans un creux et le rayon était dirigé vers le bas. De toute façon, on n’aurait rien pu voir depuis la colonie, expliqua Farez d’un ton pressé. Tu sais aussi que le système de sécurité est en veilleuse depuis quelques jours. Quant au fleuve, il ne restait que quatre hommes de garde à ce moment-là : il aurait fallu que l’un d’entre eux regarde juste à cet instant et dans la bonne direction pour remarquer l’éclair… Bref, on a un mort, Carré, et il pèse lourd sur les esprits en ce moment. Tu m’aiderais vraiment en descendant !


    - Attends, Victor, garde des « munitions ». Si j’en crois les titres des discussions, sur le réseau, beaucoup imputent ce meurtre ou cet accident à Nef. Or, si tu décides de me faire venir, tu avoueras que tu penses à un problème interne… Mais dis-moi, les balises n’étaient pas encore branchées à ce moment là ?


    - Non. Elles ne se mettent en fonction qu’après : à neuf heures pile. Roberg pense que la mort de Mertens est antérieure de quelques minutes.


    - Si c’est un meurtre, on ne peut donc pas savoir si l’assassin vient d’en haut ou d’en bas, conclut Allauzen pour son propre compte.


    - Effectivement. Et si c’est bien un meurtre, il a été commis au moment idéal. Carré, je voudrais que tu essayes de joindre Tydal.


    - Si tu cherches quelqu’un pour calmer le jeu, ce n’est peut-être pas la meilleure idée…


    - Je veux pouvoir faire appel à lui au cas où, précisa le commandant en lui coupant la parole. Pas pour calmer le jeu, au contraire !


    - Au contraire ?


    - Oui, au contraire, Carré ! De là-haut, tu ne mesures pas à quel point la situation est explosive. Ça a très vite empiré dès que j’ai ouvert le système de vote ; on dirait que j’ai lâché les chiens. C’était une mauvaise idée. S’il me faut des hommes de terrain, en bas, je n’ai qu’Hellen ou Irène qui soient suffisamment expérimentées dans notre camp, et Javier, mais il n’a pas de pratique réelle. Il faut que tu te prépares à intervenir à mon signal, soit directement, soit en prenant Tydal de Hir au vol.


    - Bien, commandant.



    Tacha trouvait que la lumière était trop forte. Elle demanda qu’on la baisse un peu. Il lui sembla entendre quelqu’un qui se déplaçait et la lumière baissa effectivement.


    Tacha ne sentait toujours pas son ventre ni son bassin. L’anesthésie la paralysait encore. La jeune fille baignait toujours dans une sorte d’euphorie, dans une sensation de bien-être, ou plutôt de non être, après le stress de son accouchement. Elle comprenait que cela avait été difficile, qu’il y avait eu des complications. Elle avait demandé plusieurs fois si le bébé allait bien, mais elle ne se souvenait plus trop si on lui avait répondu. Elle demanda encore où était sa fille, pourquoi elle n’était pas avec elle.


    Le visage de Jérémie se pencha et murmura que tout allait bien : « leur enfant allait bientôt arriver », disait-il.


    - Pourquoi on la garde si longtemps ? murmura Tacha.


    - Roberg préférait la tenir en observation parce qu’elle s’est un peu emberlificotée dans le cordon au moment de la naissance. C’est pourquoi l’accouchement a été difficile. Mais tout va bien. Pour elle et pour toi aussi.


    - Je n’ai pas mal… Donne-moi de l’eau !


    Tacha sentait qu’elle s’énervait. Ses cheveux étaient collés de sueur, elle se sentait sale, et bien que cela n’avait aucune importance en ce moment, ça l’obsédait. Elle avait envie de se lever, de se laver. Et puis de crier. Elle se mit simplement à pleurer.


    - Où est mon bébé ? Comme va-t-elle ?


    Jérémie essaya de calmer son amie. Il lui passait de l’eau sur le visage et lui fit mordre une compresse imbibée d’eau fraîche. Il la rassurait pour la vingtième fois lorsque la porte s’ouvrit. Irène Salque entra, portant la nouveau-née. Roberg la suivait en poussant devant lui un berceau de plastique transparent.


    - Voilà la petite ! fit Irène. Elle se porte bien ; elle est seulement fatiguée, elle aussi. Vous allez dormir toutes les deux.


    Irène Salque déposa l’enfant sur le ventre de sa mère et regarda son fils Jérémie qui était debout de l’autre côté du lit.


    - Fiston, va manger un morceau au self, puis prends une douche et reviens dormir ici. Le fauteuil peut s’ouvrir et tu trouveras des draps et un oreiller dans ce placard.


    Les traits tirés et l’air hébété, Jérémie fixait le bébé. Il regarda sa mère puis Tacha, et enfin Roberg qui s’appuyait au pied du lit.


    - À tout à l’heure, dit-il doucement.


    Il sortit dans le couloir. Roberg le suivit :


    - Tu as lu une console depuis l’accouchement ?


    - Non. Pourquoi ?


    - La situation est tendue. Très tendue. Une personne est morte par accident, cette nuit…


    - Morte !? Qui ?


    - Albin Mertens…


    - Je ne le connais pas. Comment est-il mort ?


    - Son rayon laser… Laisse-moi te résumer l’histoire avant que tu n’ailles au self.


    Jérémie poussa un soupir de soulagement et s’affala sur un banc du couloir.


    - Avec vos mines, j’avais peur que ce soit le bébé… Un problème. Tacha est inquiète. Il faut tout de suite lui expliquer…


    Il se leva brusquement pour retourner dans la chambre, mais Roberg l’arrêta :


    - Je vais y aller, Jérémie. De toute façon Irène lui administre un calmant ; elle dormira. Toi, tu iras manger et tu ne t’occuperas de rien d'autre, d’accord ?


    Il lui raconta les faits rapidement puis le poussa dans la direction opposée à celle de la chambre.



    Lorsque Jérémie entra dans la grande salle du restaurant, l’ambiance électrique lui sauta à la figure. Il était quatre heures du matin et cinquante personnes au moins se trouvaient présentes, silencieuses. Personne ne bougeait alors que le self ronronnait en temps normal de dizaines de discussions, de nuit comme de jour. Maintenant, on entendait seulement de rares échanges, brefs et retenus, ici ou là.


    Par réflexe ou par timidité vis à vis des autres, Jérémie jeta un coup d’il au panneau d’information. Il n’affichait rien de particulier. Les regards s’étaient tournés vers lui. La salle restait préparée pour la fête, qui avait été interrompue à peine commencée, et les tables et les nappes de papier blanc, tous les plats étaient abandonnés en l’état, à peine entamés.


    Le jeune homme se dirigea vers un plateau d’entrées et commença à se servir. Du coin de l’il, il vit quelqu’un se lever. Kick O’Hearn approchait :


    - Félicitations, Jérémie !


    Le soldat lui mit la main sur l’épaule.


    - Holà ! Tu es crevé… On te fiche la paix, dit-il en posant une flûte de champagne sur le plateau du jeune homme.


    - Merci, Kick…


    Le soldat rejoignit les siens. Jérémie fit un signe de la main aux personnes qui regardaient vers lui. Certaines répondirent, d’autres n’avaient pas fait attention à leur dialogue. Le jeune homme se dirigea vers une table engoncée dans un coin, derrière des panneaux. Il mangea lentement, avec le sentiment de ne pas être dans le ton. La naissance de sa fille l’avait complètement sorti du temps présent, et le temps, justement, semblait s’être précipité brusquement, avant de s’immobiliser tout d’un coup avec cet accident. La nuit était comme arrêtée, et Jérémie balançait entre peurs et bonheur.


    Maintenant que Tacha et le bébé étaient tirés d’affaire, Jérémie aurait voulu s’abandonner à la joie, mais l’ambiance sourde de la salle le douchait. Tout le monde restait sur ses gardes et le self lui faisait l’effet d’une arène où des fauves attendaient à l’affût. Le jeune homme but une gorgée de champagne. Entre deux panneaux, il vit William Plasson sortir du restaurant. Le pilote lui adressa un geste de sympathie accompagné d’un sourire.


    Jérémie termina son repas et porta le plateau au comptoir. Au moment où il quittait la grande salle, il entendit des gens se lever discrètement dans son dos. Il marcha rapidement vers l’infirmerie en songeant aux avertissements de Roberg ; le médecin avait essayé de ne pas dramatiser, mais ses conseils, prudents, résonnaient dans la mémoire de Jérémie. Il entendait des pas nombreux derrière lui ; ils quittaient le self…


    Le jeune homme gagna la chambre de Tacha et entrouvrit la porte. Son amie dormait profondément. Les appareils, au-dessus du berceau, clignotaient calmement. Un petit capteur argenté était fixé sur le ventre du bébé ; température, pouls… Tout « bipait » doucement, tout allait bien. Jérémie referma la porte sans bruit et passa dans le bureau d’Irène où veillait une console. Il l’activa et parcourut les événements de la soirée.



    Tydal se surprit à regarder attentivement les étoiles, alors que l’instant d’avant, il dormait. Quelque chose l’avait réveillé sans qu’il sache ce que cela pouvait être ; encore une fois...


    Sans bouger d’un seul millimètre, il fouilla rapidement la nuit du regard et tendit l’oreille. Il repéra la pie, perchée à moins de cinq mètres, un peu plus haut et sur le côté. L’oiseau était éveillé, lui aussi. Avaient-ils tous deux flairé un danger ? Rien, pas un mouvement, pas un bruit. La nuit était calme... Tydal se redressa lentement. La pie frissonna en gonflant ses plumes. Tydal repoussa ses couvertures sans faire aucun bruit et vérifia d’un il qu’aucune braise ne subsistait qui trahirait la position du feu. L’oiseau se dressa lentement sur ses pattes, et, inquiet, pencha la tête vers Tydal. L’homme ôta le cran de sûreté de son arme. Plus bas, sur la gauche, il y eut un bruit léger ; un caillou qui se dérobe sous le pas et roule dans la pente. La pie s’envola aussitôt dans l’obscurité, et à la même seconde, Tydal se jeta contre la falaise, à plat ventre. Il songea : « Pas très discret… Sans doute pas un nocturne... un homme ? ».


    Tydal entendit encore du bruit, par deux fois. Il put estimer la distance et la progression de ce qui grimpait. Il allait bien lentement. Si c’était un homme, pourquoi ne s’éclairait-il pas ? Tydal espéra que la corniche le protégeait encore de la vue du grimpeur. Il ne fallait pas rester au même endroit ; c’était dangereux. Il roula vivement sa couverture et l’emporta en quittant discrètement le camp à quatre pattes, vers la droite. Il longea la corniche sur quelques mètres, puis se mit à plat ventre pour ne pas se faire repérer parce que la largeur du passage diminuait. Il progressa en faisant le moins de bruit possible. Au bout de quelques mètres encore, Tydal aperçut une anfractuosité verticale et sombre dans le rocher. Il s’y glissa et se redressa, puis grimpa. Il voulait essayer de revenir en arrière, pile au surplomb de son campement. La falaise le permettrait ; avant la nuit, il avait remarqué qu’elle offrait à cet endroit beaucoup de reliefs, des prises idéales pour escalader.


    Il s’arrêta pour écouter. Il n’entendait plus de bruit sur le chemin en-dessous. Le grimpeur s’était-il arrêté ? Il ne pouvait pas être déjà parvenu au campement. Tydal fixa sa couverture dans son dos et commença une progression silencieuse. Il avançait mètre par mètre, très prudemment. De nouveau, il entendit un bruit d’éboulis. Le grimpeur était encore en-dessous de son camp. Tydal se dépêcha, accrochant les doigts autour des saillies du surplomb de plus en plus en pente. Il parvint enfin juste trois mètres au-dessus de la corniche où il avait établi son camp. En rampant encore, la tête en bas, et en calant précautionneusement ses pieds dans la roche dure, il parvint à gagner un mètre de plus. Calculant que le grimpeur n’avait pas fini de monter, Tydal avança encore d’un demi mètre, et pu passer la tête par-dessus le toit de la corniche. Il distingua les cendres claires de son feu éteint et ses deux sacs plus sombres. Mais pas d’intrus. Tydal recula pour se cacher et décrocha la couverture qu’il cala contre lui. il dégaina son laser.


    Il ne lui restait plus qu’à écouter attentivement l’approche du « grimpeur ». L’importun progressait toujours. Il était prudent, lui aussi. Il se déplaçait lentement mais il était assez maladroit. Tydal l’entendit qui prenait enfin appui sur la corniche, contournait le dernier rocher et s’approchait de ses affaires. Il était maintenant juste au-dessous. Tydal saisi sa couverture et la déplia lentement. Il perçu un bruit qu’il ne parvint pas à identifier ; on aurait dit le mouvement d’un mécanisme… L’intrus n’était donc pas un animal mais bien un homme, un homme « équipé ». Méfiance. Tydal jura mentalement : s’il s’agissait bien d’un homme, il faudrait essayer de l’identifier avant tout geste grave ; la planète entière ne comptait que sept cents hommes, la colonie. Pourquoi l’homme ne s’était-il pas annoncé avant de monter ? Il savait pourtant que c’était Tydal qui était là ! Cet homme était mal intentionné, ou bien un imbécile.


    Le grimpeur se déplaçait toujours sur la corniche. Tydal ramena ses jambes sous lui et avança un peu. Il jeta un coup d’il très bref et lança la couverture qui se déploya sur le campement. Il y eu du bruit ; l’autre se débattait. Tydal se laissa glisser sur la gauche, trouva de justesse une prise et bascula les jambes les premières par-dessus la corniche. Il atterrit accroupi dans les cendres éteintes, saisit son laser et se prépara à tirer. Quelque chose de la taille d’un chien gigotait sous la couverture :


    - Bordel de merde… Enlève-moi ça ! gronda la chose.


    - Carré ?! s’exclama Tydal.


    - Ouaip ! T’as gagné, Tydal. C’est moi.


    Tydal attrapa un coin de la couverture et la tira brusquement à lui. Le robot sonde se redressa et fit pivoter sa caméra pour la braquer sur l’homme. Tydal lui lança de nouveau la couverture, mais en boule cette fois :


    - Pourquoi es-tu monté en silence ?


    - J’ai mal estimé la distance. J’avais repéré ton feu depuis tout en bas, mais je ne croyais pas être déjà parvenu. Je pensais avoir encore une dizaine de mètres à grimper… Mais cet engin n’est pas terrible pour faire des surprises, hein ?


    - Pas très discret, sourit Tydal. Tu vas bien ? Qu’est-ce qui t’amène ?


    - Désolé d’interrompre ta solitude ; c’est Farez qui me l’ordonne. Il a besoin de toi… Il s’est passé des trucs, à la colonie. Je vais te raconter ça. Sinon, je vais bien. Dana te fais la bise ; elle est ici, au vaisseau.


    - Salut Dana ! fit Tydal.


    - Salut Tydal ! fit le robot avec la voix de la jeune femme. Tu t’amuse bien ?


    - Oui. Surtout ces cinq dernières minutes ! répondit Tydal en riant.


    - C’est l’oiseau, qui t’as réveillé, demanda-t-elle ?


    - L’oiseau ? Il a crié ?


    - Oui, mais une seule fois, quelques minutes avant de s’envoler.


    - Cette pie est curieuse ; elle m’accompagne depuis le départ… Elle reste à proximité mais elle ne s’approche jamais vraiment. Et maintenant, si vous dites qu’elle a crié, c’est donc bien elle qui m’a réveillée !


    - Bon, Tydal, fit la voix de Carré, il faut qu’on te résume la situation. Tu veux une cigarette ?


    - Hein ? répondit l’homme surpris.


    Le robot ouvrit une trappe et une petite pince métallique offrit une cigarette, pendant que Carré se marrait dans le haut-parleur. Tydal alluma la cigarette en riant. Le robot reprit plus sérieusement :


    - Tydal, un homme est mort à la colonie…
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             Raphaël parcourait des schémas et des « logs » concernant la sécurité de la colonie. La console dessinait sous ses yeux les trajets cartographiés des balises et des navettes ; le terrain qu’elles avaient couvert avant que le commandant ne fasse cesser leur manège.


    Apparemment, le réseau ne révélait aucun système de surveillance caché, aucun système que Raphaël ne soit capable de détecter en tout cas. Le jeune homme avait confiance, il était sûr de ses compétences réseau en tout cas. Il avait d’ailleurs réussi à abuser le commandant et le rabbin lorsqu’il avait détourné la sonde pour aller taquiner les éléphants.


    Ses pièges étaient installés hors de vue, à un bon kilomètre vers le nord. Raphaël se mordait les doigts de ne pas être allé les relever plus tôt, tant que les systèmes de sécurité étaient baissés. Maintenant, avec ce mort, on pouvait s’attendre à des mesures de protection draconiennes.


    Raphaël avait installé le matériel subtilisé presque deux semaines plus tôt, mais il avait passé les derniers jours à s’engueuler avec Chani et avait oublié les pièges. La jeune fille s’était moquée de lui après leurs ébats sexuels sous la myriade de regards du nuage. Elle l’avait fait sans méchanceté mais il n’avait pas apprécié malgré tout. Parce qu’elle avait raison, bien entendu. Et lui-même connaissait très bien sa lâcheté : il avait rêvé de chasses mais il n’avait jamais trouvé le courage de mettre ses projets à exécution. En fait, il savait très bien qu’il était incapable de tuer. « Raphaël le peureux ! » Au vaisseau, il avait suivi des cours de combat pendant des années avec Hellen Sassanide, il connaissait les armes et leur maniement que lui avaient enseignés Allauzen et de Hir, mais malgré cela s’exposer au danger le terrorisait.


    Avec le temps, il faisait un véritable complexe de ses peurs entretenues, et Chani, qui ne comprenait pas, n’arrangeait pas les choses. Depuis quelques jours cette idiote ne cessait de lui parler de Tydal de Hir en des termes enthousiastes : « il est parti seul avec seulement un laser et son matériel de camping, tu te rends compte ? Il se balade dans des régions inconnues… Il découvre le nouveau monde ! » La jeune fille avait le don de pousser la vexation à son comble, sans en avoir l’air, et presque gentiment.


    Pourtant, Raphaël avouait volontiers son admiration pour Chani. Il l’aimait vraiment, croyait-il. Mais il voyait bien qu’elle prenait aujourd’hui ses distances, et, parce qu’il ne voulait pas la perdre, il leur rendait la vie difficile, à tous les deux.


    Enfin, il y avait eu ce quiproquo lors du vote. Sur le réseau, Chani avait déplacé son avatar dans le camp « Farez » sans consulter Raphaël, alors que lui-même avait laissé le sien en terrain neutre en attendant d’en discuter avec elle.


    - Je croyais que tu ne t’en étais pas encore occupé, avait-elle dit à la légère. Je ne savais pas que tu étais resté neutre volontairement. Et comme je pensais bien que tu n’irais pas dans le camp de William et Kick…


    Vexé, Raphaël lui avait reproché de penser à sa place. Il s’était énervé :


    - Le camp de Plasson ? Et pourquoi pas, après tout ?


    Mais Chani, toujours prête à jouer, l’avait poussé sur le lit et lui avait sauté dessus en simulant une bagarre :


    - Fais gaffe, ou j’appelle ma copine Nef !


    « Nef, encore Nef, toujours Nef… » Raphaël s’était alors vivement dégagé de l’étreinte de son amie et avait crié en quittant la cabine :


    - T’es conne ! T’es vraiment conne !


    Après cette scène, même si elle avait toujours le sourire, Chani n’en prenait pas moins d'autant plus ses distances avec lui. Il avait remarqué que depuis deux semaines ce n’était jamais elle qui prenait l’initiative de venir le voir, en journée. Et lui, à l’inverse, il cherchait à la retrouver de plus en plus souvent… Le cercle vicieux était enclenché et s'ajoutait aux misères de Raphaël.


    Il avait donc oublié ses pièges. Leur autonomie devait être dépassée. Il avait les oublié, jusqu’à ce qu’il fasse un rêve, la nuit précédente. C’était un cauchemar tellement réaliste qu’il en était resté couvert de sueur : il avait été lui-même pris au piège d’une sorte de cage de verre où on le laissait mourir de faim, des jours durant. Son ventre vide lui faisait souffrir le martyre, il en aurait arraché, par poignées, cette herbe drue qui se trouvait à quelques centimètres à peine de sa main… s’il n’y avait eu la paroi de verre où il se cognait sans cesse. Raphaël se retournait dans sa cage, il la secouait violemment ! Il s'épuisait, il pleurait. Il en venait à appeler son tortionnaire pour qu’il l’achève enfin. Parce qu’une mort rapide devenait préférable à cette faim et cette soif horribles. « De l’eau ! » Il s’était mis à hurler dans sa cage, « De l’eau, pitié ! », lorsque Chani l’avait réveillé. Raphaël faisait encore la grimace en songeant au cauchemar.


    Le jeune homme ferma les applications qu’il avait exécutées sur la console et se leva. Bientôt six heure. Il décida d’aller se coucher. Le lendemain, il tâcherait de relever ces pièges, discrètement. « Pourvu qu’aucun animal n’y soit tombé… », pensait-il.



    Raja se réveilla comme de coutume, un peu avant six heures. Il fit ses ablutions rituelles, puis ses prières discrètes au pied de son lit, après quoi il jeta un coup d'il à la console de la chambre. L’écran ne proposait aucun message personnel. Le vieux rabbin ignora les informations générales. Il demanda des nouvelles, à l’infirmerie, à propos de la petite fille née hier et au sujet de sa mère. De ce côté-là, tout allait bien ; Raja se sentit rasséréné. Il sourit en pensant à l’enfant : « Dieu ! C’est beau comme la plus jolie promesse cette petite vie, et qui crie, et qui murmure et qui dort… »


    Sa vieille amie Tara Sassanide lui avait rendu visite, la veille en fin de soirée. Elle lui avait appris l’accident qui avait tué le technicien Albin Mertens. Raja ne connaissait cet homme que de nom mais sa mort l’avait touché. Sur le coup il n'avait pu éviter de penser que ce drame guérirait peut-être la colonie de ses dissensions ; souvent, l’irruption de la mort rapprochait les hommes. Puis aussitôt il s’était repris : l’homme était mort et rien ne pouvait justifier la disparition de quelqu’un. Pour ses proches.


    Après que l’institutrice lui eût annoncé l’accident, le vieux mathématicien s’était senti brusquement fatigué. Épuisé. Les échecs de sa journée et des jours antérieurs lui étaient brusquement retombés sur les épaules. Il piétinait dans ses recherches à propos de Néphélée. Il ne parvenait à percer aucun mystère quant aux communications de ces créatures, il ne trouvait pas même un point d’entrée, pas une clef, malgré la puissance de traitement phénoménale que lui offrait l’ordinateur de bord.


    Auparavant, même s’ils progressaient bien peu, l’enthousiasme de Tacha l’avait beaucoup motivé. La jeune mère était intuitive et pleine d’imagination… Autant de qualités que lui-même avait peut-être possédé autrefois, mais qu’il avait définitivement perdu avec l’âge, il en était persuadé. Il avait parfois l’impression qu’il ne lui restait plus que la soif de savoir, la curiosité d’esprit et l’amour de la recherche. Autant de maux dont il aurait fallu guérir aussi à force de vieillesse ! Les autres talents, indispensables, l’avaient quitté. Depuis des années il refusait d’affronter cette vérité et c’est la maternité de Tacha, son absence momentanée, qui la lui révélaient. C’était donc là son supplice de Tantale, cette faim insatiable de connaissances.


    Tantale ? Avait-il commis une faute pour se comparer à Tantale ? Et pourquoi devrait-il chercher la faute ? Voilà encore une belle ânerie martelée par son éducation. Bien sûr, la notion de péché et sa sanction éventuelle restaient pour lui des notions abstraites mais il avait néanmoins sous-estimé les pressions réelles de la religion qui avaient façonné son individu tout au long de sa vie. Qui sait si tous ces dogmes inculqués et acceptés, malgré l’érosion du temps, malgré le déracinement, et même s’il ne les avait accepté autrefois qu’intellectuellement, qui sait s’ils n’avaient pas été autant de barrières à son intuition et à son travail ? Tacha, elle, était une femme jeune certainement plus libre.


    Elle était saine et lui pas. Voilà un autre constat qu’il allait devoir digérer : sa religion l’avait perverti alors même qu’il avait cherché à travers elle des vérités. Pourquoi avoir confié à un dogme ce qu’il aurait dû porter seul, par la force de son humanité ?


    Maintenant, il était un vieil homme et même ses prières quotidiennes lui paraissaient futiles. Ces derniers jours, il sentait qu’il perdait la foi, sa vieille compagne. S’il priait encore c’était par habitude, comme un coureur s’entraîne quotidiennement sans plus y réfléchir, ou comme on fredonne un air. Un air qui n'a pas de sens. Raja se disait finalement que prier de cette manière était probablement insultant… S’il existait toutefois quelqu’un pour s’estimer injurié.


    Raja quitta lourdement la console et murmura pour lui-même :


    - Il est un peu tard pour te mettre à douter, vieux rabbin ! Ce n’est pas à soixante dix ans que tu vas changer… Tu traverses seulement le désert.


    Le mathématicien sortit de sa chambre en se promettant de vivre encore ce jour-là comme il avait vécu les vingt-cinq mille cinq cents cinquante jours précédents ; à ce point, il pouvait bien remettre ses doutes au lendemain.



    Le robot sonde attendait patiemment. Il s’était rangé sur le côté de la corniche aux pieds d’un Tydal qui dormait. L’oiseau n’était pas revenu, ou bien, méfiant, il s’était perché un peu plus loin pendant que Dana, Carré et Tydal discutaient.


    Le vieil astronaute et la jeune femme avaient résumé tour à tour la situation au campeur, par l’entremise du robot qu’ils avaient dépêché sur ses traces directement depuis le vaisseau. Carré avait ensuite livré les dernières informations à Tydal, presque en direct : un groupe d’une cinquantaine de personnes, dont bien sûr William Plasson et Kick O’Hearn, avait annoncé sur le réseau qu’il se préparait à quitter la colonie sans attendre les résultats du vote. Ils comptaient partir dès le lendemain, et invitaient quiconque le désirait à se joindre à eux. Le porte-parole du groupe, un certain Pietr Langlade, ingénieur électronicien, écrivait dans le communiqué que logiquement la colonie devrait partager ses biens en proportion du nombre que le groupe représenterait. De plus, une part supplémentaire devrait être attribuée au groupe qui essaimait, de façon à corriger le handicap que ce départ représentait. Le message donnait enfin une liste de quelques personnes qui n’étaient pas invitées à se joindre au groupe, dont, en tête, Victor Farez et Hellen Sassanide, Carré Allauzen, Tydal de Hir, et Raja Leibovicks.


    Tout cela était franchement peu amical, mais cette liste avait le mérite de désigner ses têtes de turcs. D’autre part, le communiqué avait été publié sur le réseau et à l’attention de tous, sans en prévenir le commandant Farez. Cet oubli plutôt symbolique, ainsi que la fameuse liste, pouvaient être compris simplement comme un choix politique, mais des discussions étaient bientôt nées sur le réseau, pendant les dernières heures de cette fameuse et triste nuit, où personne ne semblait avoir dormi. Très vite le ton avait monté. On avait demandé ce qu’était devenu le matériel disparu ; le matériel « volé » ! Les uns accusaient le groupe dissident d’avoir prémédité son départ de longue date, tandis que les autres soupçonnaient le commandant et ses sbires d’avoir subtilisé du matériel en prévision d’on ne sait quoi…


    Les discussions silencieuses par consoles interposées s’envenimaient tandis que dans la colonie régnait un calme contradictoire. Personne ne se croisait dans les couloirs et le self était resté muet depuis le passage de Jérémie et du groupe qui était sorti juste après lui. Dans le vaisseau, trente cinq mille kilomètres plus haut, l’équipe de garde assistait sans mot dire ; Carré s’était contenté de rappeler le règlement qui depuis trente ans interdisait tout acte ou parole politiques pendant le service. On lui obéissait.


    Tydal avait écouté ces nouvelles en commentant vertement. Alors que les débats virtuels s’enlisaient, il avait demandé à Dana et Carré s’ils n’avaient pas sommeil. Il rappela qu’il avait marché et escaladé toute la journée et proposa que l’on dorme, après une dernière cigarette que le robot lui donnerait peut-être. Ils avaient plaisanté encore un moment, pendant la cigarette, puis s’étaient donné rendez-vous dans la matinée.



    À l’est, les étoiles vacillaient et le ciel commençait à pâlir. Le jour allait bientôt se lever par dessus les montagnes nues qui bordaient l’autre côté de la vallée. Déjà, quelques oiseaux poussaient des chants timides dans les roches qui faisaient écho. Lorsque les étoiles eurent disparu, l’obscurité commença à glisser de la falaise pour se replier au fond de la vallée. Elle laissait derrière elle des touches fines d’humidité et de fraîcheur. Un moment après, on pouvait distinguer les rochers des buissons et les bandes pierreuses du tapis d’herbes.


    Malgré l’intrus métallique la pie décida de revenir au campement. Elle se percha à l’endroit qu’elle avait quitté précipitamment au cours de la nuit. Son arrivée alerta le robot sonde qui aussitôt pivota sa caméra vers elle. Effrayé par l’il mécanique, l’oiseau décolla encore une fois et se posa un peu plus loin. Hors de portée, elle se contenta de lancer un jacassement méprisant.


    Le jour était largement avancé lorsque Tydal se réveilla. La pie appelait, inquiète de le voir rester immobile. Il s’assit et s’appuya dos à la falaise. L’oiseau cessa ses cris. Tydal resta plusieurs minutes dans le vague, l’esprit vaseux. Il ne pouvait décider quoi que ce soit. Il adressa tout de même un geste mou à l'animal.


    Il était maintenant habitué aux réveils difficiles, mais en même temps il se demandait confusément comment il avait pu réagir si vite et si bien tout à l’heure, lorsque le robot l’avait rejoint au beau milieu de la nuit. Était-ce parce qu’il rêvait plutôt en fin de nuit ? Ces rêves étranges… Une prison, cette fois, sombre et vertigineuse à la façon d'un Piranèse, mais sèche et poussiéreuse, il avait été assoiffé.


    La pie s’impatientait, sur son rocher, à vingt mètres de là. Tydal lui fit de nouveau un signe du bras et elle se calma. Il regarda le robot sonde qui attendait en l’observant de son il unique. Tydal se pencha. Il frappa de l’index la coque ovoïde comme on toque à une porte :


    - Quelqu’un ? demanda-t-il.


    - Bonjour, Tydal, répondit l’ordinateur du vaisseau. Voulez-vous joindre une personne précise, dans le vaisseau ou au sol ?


    - Pas maintenant. Dis seulement à Dana ou Carré, s’ils cherchent à m’appeler, que je suis descendu chercher du bois. En attendant, garde mes affaires.


    - Entendu.


    Tydal s’étira et fit quelques mouvements d’assouplissement. Les brumes de la nuit se dissipaient enfin de son esprit. Il s’habilla, se chaussa et commença à descendre la pente raide. Mais il fit demi-tour aussitôt :


    - Finalement, je plie bagages. C’est idiot de remonter ensuite pour redescendre encore. Tu me suis ?


    - Oui, fit la machine.


    Tydal éparpilla les cendres de son feu et rangea les affaires. Il endossa son sac et descendit vers la vallée. Sans bouger, la pie observa un moment le robot qui lui emboîtait le pas. Il fallut un geste d’invitation de Tydal pour qu’elle se décide à plonger d’un coup d’ailes.



    Le feu crépitait et sifflait à cause de l’humidité qui imprégnait tout au creux de la vallée. L’eau frétillait dans le quart. Tydal observait quelques cendres qui dansaient à la surface du liquide. Des images lui revenaient en mémoire, des scènes de rêve de cette nuit. Il se rappelait une cage et son prisonnier ; il avait été lui-même tantôt le prisonnier, piégé dans cette cage, tantôt son visiteur. Très affaibli, il avait souffert de la soif. C’était très flou comme des images filmées de trop près et dont la mise au point était impossible à régler. Il devinait plein de détails, le sol inaccessible juste derrière les parois de la cage, des reflets trompeurs et des perspectives faussées… Il se souvenait de la chaleur intolérable et de la sensation d’étouffer. Et cette soif abominable !


    Tydal retira l’eau du feu, versa la poudre de café, puis remua et bu une gorgée.


    - Tydal ?


    - Dana ! Tu va bien ?


    - Oui. Tu as changé d’endroit, je vois…


    - Oui. Il y a du bois, ici. C’est cloche que je ne te vois pas.


    - Les sondes ont bien un petit écran, non ?


    Dana envoya des ordres à l’ordinateur et une petite trappe s’ouvrit dans la coque du robot, révélant dans son couvercle un minuscule écran de quatre centimètres de côté. Tydal demanda à la sonde de s’approcher. Il se pencha : l’image montrait Dana qui le regardait. Ils se sourirent.


    - Rejoins-moi, Dana ! C’est tellement bien, ici. On y…


    - Tydal, je ne connais pas ce monde. Je ne l’ai pas connu comme toi, ou si peu… J’avais cinq ans lorsqu’ils m’ont embarqué.


    - Tu vois, Dana… Je suis heureux avec toi, mais je suis heureux dehors, aussi.


    Un long silence.


    - Tu me manques, Dana. Mais je voudrais concilier les deux, avoir les deux.


    - Tu m’aimes ?


    - Je t’aime !


    - Tu veux que je vienne, maintenant ?


    - Attends ! Si j’ai bien compris, c’est vous qui voulez que je rentre, non ? demanda Tydal. Mais si tu veux découvrir la nature, je te la montrerais, c’est promis. Et avec plaisir !


    - Victor a demandé à Carré de te convaincre. Il veut que tu retournes à la colonie. Il lui a aussi demandé de descendre du vaisseau mais Carré a refusé pour le moment. À mon avis, il n’ose pas te passer le message…


    - Carré ? Oh, ce n’est pas qu’il hésite, mais il doit penser comme moi que ce n’est pas nécessaire.


    - Peut-être, oui. Déjà, il rechignait lorsqu’il a fallu demander à l’ordinateur de retrouver ta trace. Selon lui, il n’y a pas cas de force majeure.


    - Je crois qu'il a raison. Que s’est il passé depuis tout à l’heure ?


    - Après que les débats sur le réseau se soient enflammés, Farez est intervenu pour écrire un bref message d’appel au calme. Il a dit avoir pris en compte les revendications du groupe et il a invité ses responsables à le rencontrer vers onze heures dans son bureau, c’est-à-dire dans un quart d’heure. Il y aura ensuite un débat public qui aura lieu au self après le repas de midi.


    - Mmm...


    - Il a aussi demandé que ces discussions envenimées, sur le réseau, cessent jusque après le débat.


    - Et c’est ce qui s’est passé ?


    - Oui, quelques minutes après les forums étaient déserts.


    - Il est encore obéi, au moins…


    - Mais avant qu’il écrive son message, c’est tout de même allé loin ! repris Dana. Certains l’ont soupçonné d’avoir caché le matériel soi-disant volé pour pouvoir s’en servir au cas où il faudrait réprimer une révolte.


    - Ah ! Les dingues… Il y a quelques paranos dans le groupe, non ?


    - Je ne crois pas. Non, ils se servent de tous les incidents ou accidents, Nef et le gars qui est mort par exemple, pour attiser les peurs et les colères. Ils veulent semer la zizanie pour prendre un peu de pouvoir.


    - Oui. Tu as raison.


    - C’est évident que Kick et William ne seraient pas élus en cas d’essaimage, comme l’avait proposé le commandant. Tandis qu’avec le bordel qu’ils suscitent, ils ont maintenant une bonne centaine de personnes qui les suivent.


    - Et l’ambiance est comment, en ce moment, en bas ?


    - Je crois que ça va mieux, ce matin. On dirait que la bombe est un peu désamorcée. C’est marrant, j’ai un message de Jérémie Han qui me dit que William et Kick l’ont félicité pour Tacha et le bébé. Il dit qu’il ne les avait jamais vu aussi polis, voire même attentionnés…


    - Démago !


    - Hé hé, on se croirait comme dans ces documents de la médiathèque : en période électorale. En tout cas on sent bien qu’il va se passer quelque chose d’important, en bas. Les images du self de ce matin montrent des gens qui se regardent d’un air interrogatif… Qu’est-ce que c’est ?


    - C’est pour toi.


    Tydal avait cueilli une petite fleur jaune qu’il présentait à l’il de la caméra. Dana avait été surprise par une brusque tache de couleur vive qui avait rempli son écran, le temps que le robot ajuste sa focale.


    - C’est gentil… Mais, Tydal, ils ont parlé de toi, sur le réseau…


    Sur l’écran minuscule, Tydal observait son amie qui mâchonnait un bout de tissu. Au bout d’un moment, il demanda :


    - À propos de la liste noire ?


    - Non, après. À propos du matériel subtilisé. Ils ont prétendu que le commandant t’a en réalité envoyé en mission, pour installer un système de défense à distance. Ils disent que le matériel disparu consiste surtout en gros lasers de chantier et en réserves d’énergie, et qu’avec cela, tu pouvais très bien installer des armes, vu ta formation.


    - C’est vrai… C’est vrai que le matériel volé permet de monter des armes, je veux dire. Et c’est d’ailleurs le point le plus inquiétant dans toute cette affaire, à mon avis.


    Un message s’afficha simultanément sur l’écran du robot et sur la console de Dana : Victor Farez demandait à entrer dans la discussion. Tydal accepta et le minuscule écran se divisa en deux images, l’une de Dana l’autre de Farez.


    - Vous voulez aussi une fleur, commandant ?


    - Pardon ? Demanda Farez.


    - Je plaisantais, répondit Tydal en montrant la petite fleur jaune.


    Le commandant parlait rapidement :


    - Vous avez le moral, vous, au moins… Dès que Dana aura cessé de rigoler je pourrais vous exposer mon projet. Dans quelques minutes, Plasson et O’Hearn vont entrer dans mon bureau. Peut-être avec d’autres. Je voudrais que toi, Tydal, ainsi que Carré, Raja, Hellen et Saddam, vous assistiez à la réunion. À distance. Je voudrais aussi que vous acceptiez de faire partie d’un comité qui, après cette réunion, s’occupera des pourparlers avec l’autre groupe. Dans les deux cas, je pense que vous devriez rentrer à la colonie.


    - Est-ce que j’ai toutes les informations ? demanda Tydal.


    - Carré et Dana savent ce que je sais. Je suppose qu’ils t’ont tout dit ?


    - Oui, commandant, fit Dana. Je parle, aussi, quand je ne rigole pas.


    - Excuses-moi, Dana ! Je sais que tu es une perle, mais cette situation me fait… me fait plus que chier, tu comprends ?


    - Commandant, je pense la même chose que Carré, fit Tydal de Hir. Je crois que Kick O’Hearn et William Plasson ont agi dès qu’ils ont pensé avoir le champ libre. Et c’est mieux ainsi ; ça permet de crever l’abcès avant qu’il ne grossisse trop… En fait, je remarque que nos absences, celles de Carré et la mienne, ainsi que le retrait de Raja et l’accouchement de Tacha ont affaibli le « parti Farez ». Comme me le faisait remarquer Dana, c’est finalement une sorte d’affrontement politique ! Guère plus. Et donner plus de pouvoir à l’autre parti est une bonne chose ; pour la santé de la communauté.


    Tout en parlant, Tydal remarqua un mouvement près de lui. Il leva les yeux de l’écran. Juste devant lui, à quelques pas seulement, Nef apparaissait. Par une sorte de réflexe, Tydal chercha la pie ; elle était perchée au sommet d’un gros rocher à proximité. Elle observait toujours l’homme qu’elle accompagnait et ne semblait pas inquiétée par la présence du nuage. Tydal soupira très lentement. Le commandant était en train de parler :


    - … responsabilité que je ne veux plus assumer. S’il y a essaimage, comment pourrons-nous assurer à la colonie, ou aux colonies, qu’elles seront bien gouvernées ? D’autant plus qu’une scission compliquerait les choses !


    - Chaque chose en son temps, il faut avant tout éviter un conflit, tempéra Tydal. Le partage des biens qu’ils demandent, et qui est normal même si le ton de leur communiqué est trop vindicatif, permettra de détourner l’attention sur des problèmes pratiques. C'est excellent ! Ce sont des problèmes plus simples que ce foutu « mal de vivre » qu’on éprouve depuis notre arrivée ici. La division en groupes plus petits me semble normale ; dans l’espace, nous n’avions qu’un seul vaisseau, tandis qu’ici toute la planète est disponible.


    - Tu crois que l’essaimage guérira la colonie ?


    - Je n’en sais rien, non, non ! Notre culture humaine est façonnée ainsi ; on va pas guérir maintenant ! J’espère seulement qu’on offrira moins de prise au mal en question. Je ne serais pas surpris que d’ici quelques années, la colonie se soit fragmentée en plusieurs villages. Pourquoi pas ? Et même en groupes plus petits, d’une vingtaine de personnes seulement… Des hameaux, ce serait bien plus sain. Regardez cette planète : elle est vierge, elle est grande comme l'ancienne Terre, et nous sommes sept cents !


    Néphélée semblait maintenant complètement constituée. Elle se tenait devant Tydal, debout comme une colonne d’énergie, vibrante et contenue, impressionnante. Elle ne paraissait pas vouloir approcher, comme si elle attendait poliment la fin de la communication. Tout en l’observant du coin de l’il, Tydal poursuivait :


    - Je pense qu’il faut attendre la fin des accords avant que Carré ou moi-même ne nous manifestions. Pour le comité, essayez de choisir des personnes plus neutres que nous ou Raja. Iggy ou Saddam, ou Roberg. Par contre, je crois qu’il ne faut pas oublier deux points importants, trois, même : établir un code d’échange et d’entraide entre les colonies et les personnes, comme les prétendants d'Hellène de Troie, établir aussi un autre code concernant le respect de la planète - je pense évidemment à Nef - et enfin, éclaircir le mystère de la disparition du matériel.


    - Mmm… Le plus urgent est ce matériel volé, murmura Farez.


    - C’est le plus ennuyeux. Est-ce qu’il ne faudrait pas régler cette histoire avant d’attaquer les autres ?


    - Je ne sais pas. Je ne crois pas… On va s’embourber dans des recherches et risquer d'accroître les suspicions.


    - C’est vrai. Ça peut attendre un peu…


    - Je verrai… Merci de tes conseils, Tydal, fit le commandant Farez. Je vois que le contact avec la nature te rend plus serein que moi. Mais malgré tout… Tu rentres quand tu veux, n’est-ce pas ?


    - Ouais, merci.


    Victor Farez quitta la discussion. Tydal demanda à Dana si elle pouvait préparer une navette au cas où il faudrait venir le chercher, et en combien de temps elle pourrait être là.


    - En trois heures au pire si elle part du vaisseau, ou moins d’une heure depuis la colonie.


    - Ok. Je garde le robot avec moi, fit Tydal, puis il ajouta, un peu trop rapidement : je te rappelle un peu plus tard, d’accord ?


    - Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es pressé ?


    - … J’ai envie de pisser, et mon café est froid, et le feu s’éteint !


    Il ferma la trappe du robot et lui commanda de rentrer sa caméra. Enfin, il se redressa face au nuage. Le fixer des yeux était toujours aussi pénible. En jetant des coups d’il rapides dans sa direction, Tydal estima la forme et les proportions que Nef avait adoptée cette fois-ci. Hormis son mouvement intrinsèque elle ne se déplaçait toujours pas. Il porta son café à ses lèvres, il était complètement froid. Le feu brûlait toujours et il décida de réchauffer son quart. Tout en remuant le feu, il observait Nef à la dérobée. Pourquoi était-elle ici ? Elle venait le voir. Mais alors, que voulait-elle ?


    Surveillant le feu et le nuage à la fois, Tydal repensa à son rêve de la nuit. Ce rêve ne voulait décidément pas le quitter. De nouvelles images de cette cage, une cage en verre, cette fois, prenaient corps dans son esprit. Des images plus réelles encore qu’elles ne l’avaient été pendant la nuit. La sensation de soif le prit de nouveau à la gorge au point qu’il sortit son café du feu pour en boire un peu. Il comprit aussitôt qu'il n'avait pas soif, qu'il avait confondu une sensation et une représentation. Le souvenir – ou l'imagination ? – des abords de la cage se précisait encore, mais il devenait plus irréel en même temps. Il y avait des teintes vertes et ocres : c’était de l’herbe… Sur la paroi de verre, les reflets étranges augmentaient avec une lumière cruelle qui voulait le faire suffoquer… Et cette chaleur, et la soif…


    Tydal comprenait qu’il n’était pas en train de se remémorer le cauchemar de la nuit. C’était, en ce moment même, le nuage qui lui soufflait des images et des sensations douloureuses ! Comme pour le curé et le psychologue, l’autre jour.


    Lentement, la sensation de souffrance se dissipait. Elle refluait avec une sorte de soulagement, comme lorsqu’une maladie laisse au souffrant exténué un répit inespéré. Lorsque le malade s’abandonne à un bien-être relatif, proche de l’absence.


    Tydal restait crispé, les yeux noyés dans le noir de son café qui bouillait contre les braises. Il fit un effort pour saisir le quart et boire encore une gorgée. Le nuage vibrait toujours, en face de lui. Tydal pensa : « il me montre ces images… Il me parle ! »


    L’homme était maintenant convaincu du rapport qu’il y avait entre ses rêves et les créatures minuscules qui constituaient le nuage ; entre ces visions-souvenirs, ses pensées éveillées et Néphélée. Raja avait démontré les capacités de communication prodigieuses de la nuée. Terry et Jay les avaient éprouvées et tous, ils avaient entendu ce chant fabuleux ou bien terrible. Tydal en était maintenant certain : Nef leur parlait ! Alors que Carré Allauzen capturait l’échantillon, le nuage parlait de liberté aux deux autres hommes… Et maintenant, le nuage tentait de communiquer avec lui. Il lui disait les mêmes choses aujourd’hui, « prison, souffrance », mais avec des mots nouveaux.


    - Je ne te comprends pas ! s'exclama-t'il.


    Tydal baissa les yeux. Il se perdit malgré lui dans ses pensées, car d’autres sensations l’envahissaient impérieusement. Il n’y avait plus de douleur, plus de soif atroce. Il ne restait qu’un sentiment de tristesse et la sensation d’un grand vide. La mort ignorait la douleur et Tydal ressentait clairement ce détachement, cette indifférence un peu triste. La lumière de ses images intérieures, qui avait été violente tout à l’heure, était maintenant plus douce, comme tamisée : scène trop vague, douceur vaguement bienfaisante. Agréable et léger, mais vide aussi. Malgré la confusion des sentiments mal exprimés ou des sensations mal perçues, une idée première s’imposait pourtant : la mort était passée.


    Tydal récupérait enfin ses esprits. Il comprenait que Nef lui avait « raconté » un meurtre avec cette cage qui tuait son prisonnier, avec la victime qui souffrait avant de recouvrer la liberté en même temps qu’elle mourrait. Mais qui était mort, et quand ? Était-ce un des leurs, une créature ? Ou quelqu’un de la colonie humaine ? Ou encore lui-même, Tydal, qui se serait vu dans un futur étrange ? Était-ce concret, tout simplement, ou symbolique ? Tydal pensait que Nef était venue le trouver avec un objectif précis. Mais lequel ? Et comment le lui demander ?


    Il essaya de fixer le nuage et il pensa, mot à mot : « Qui ? Où ? Qui est mort ? » Mais aucune vague d’images ne lui parvint cette fois-ci. Il fit des gestes exaspérés, leva les bras en signe d'interrogation... Rien. Tydal se demanda s’il devait s’approcher de la nuée. Finalement, il baissa les yeux et se frotta les paupières endolories. Nef était restée immobile.


    Il s’assit près du feu et décida de finir son café.


    La pie était toujours perchée sur son rocher. Elle attendait patiemment. Son comportement montrait qu’elle connaissait le nuage et ne le craignait pas. De son point de vue, c’était sans doute un élément habituel, qu’elle l’appréhende comme un phénomène ou comme un être vivant. En considérant l’oiseau, Tydal réalisa brusquement qu’il vivait un moment extraordinaire : sans aucun doute possible, l’homme rencontrait une espèce intelligente qui communiquait avec lui. Une espèce probablement aussi intelligente que lui mais d’une origine tellement différente, et d’une constitution tout à fait extraordinaire ! La pie, elle, était typiquement - bêtement - animale.


    Il posa son quart près du feu et se leva vivement. Il décida de marcher vers Nef tout en pensant, et même en parlant à voix haute.


    - Que veux-tu me faire comprendre… ?


    Le nuage se déplaça vivement. Il s’éloigna de Tydal. Puis il prit de l’ampleur, comme s’il se gonflait. Tydal recula. Un instant plus tard, la forme évasée s’élança de nouveau, et en quelques secondes la nuée se transforma en une fine colonne, très haute, très fine, et qui disparut rapidement.


    Tydal retourna vers son feu en soupirant. La pie lâcha un appel timide.
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             Il faisait beau. Le temps était calme et toute la nature autour de lui répondait à ce bien-être, toute, sauf lui ; Raphaël avait peur.


    Cette peur imbécile, qui lui nouait le ventre sans aucune raison valable, le mettait en colère. Pourtant, malgré son malaise et ses sentiments, le jeune homme parvenait à se convaincre que la peur diminuait ses moyens. Il savait très bien que le monde extérieur, l’inconnu qui l’avait tant attiré, l’effrayait en réalité. Sans l’influence de Chani il aurait probablement participé aux âneries des hommes de la colonie ; affronter ses proches est tellement plus facile pour épancher son agressivité !


    Raphaël était descendu par le chemin des enfants. Il n’avait rencontré personne ; ce devait être un jour d’école. Il avait ensuite obliqué vers les fourrés qui rejoignaient quelques arbres, en restant dans le creux des collines, sur sa droite. Il avait évité de gravir le versant d’en face afin qu’on ne le remarque pas depuis la colonie.


    Mais l’ombre pourtant légère des frondaisons l’avait bientôt oppressé et il avait grimpé à flanc de coteau en longeant la lisière. Ainsi, il était redescendu de l’autre côté puis avait marché tout droit, vers le lieu où ses pièges l’attendaient. Il avait disposé le matériel sur la pente nord d’une butte, du côté regardant à l’opposé de la colonie. Et quelques buissons lui avaient permis de camoufler les engins des regards.


    Après vingt bonnes minutes de marche dans ce paysage de petites collines rondes, il reconnu le tertre qu’il avait choisi. Raphaël s’arrêta et tendit l’oreille. Pas de bruit… Tout allait bien. Le jeune homme fit encore quelques pas, repéra le groupe de buissons et approcha silencieusement. Il y avait bien quelque chose dans la cage ; Raphaël sentait son cur s’emballer. Au fur et à mesure qu’il avançait, très prudemment, il distinguait mieux cette forme immobile et sombre sous le verre, et son pouls résonnait de plus en plus à ses tempes. L’animal était poilu, brun et noir, de la taille d’un lièvre peut-être. La bête avait du mourir étouffée si elle était piégée depuis longtemps, parce que l’autonomie de la cage ne devait pas dépasser deux jours, hors veille. Les batteries à plat, le conditionneur d’air avait sans doute cessé de fonctionner, et le petit abreuvoir aussi. Raphaël fit une grimace en songeant à l’agonie de la bête. La machine avait fait office de serre, parfaitement étanche.


    Mais d’un autre côté, le jeune homme préférait que l'animal soit mort en ce moment. Vivant, il aurait pu le libérer grâce à la télécommande qu’il avait caché à quelques pas de là, mais il n’aurait pas pu le toucher, dans ce cas.


    Il aurait alors fallu qu’il le tue lui-même. Horreur ! Qu’il appuie sur ce bouton, le rouge sur la télécommande, celui qui libérait le poison. Mais il aurait pu, aussi, appuyer sur le bouton bleu… En fin de compte, Raphaël ne savait plus trop ce qu’il aurait voulu… Peut-être garder plus longtemps cet animal prisonnier, dans la cage ?


    Accroupi à cinq mètres de son piège, le jeune homme trop nerveux regardait. Il attendait, il espérait que son estomac se dénoue un peu. L’animal ressemblait à un gros rongeur, avec une tête ronde, mais ses dents étaient fine, courtes et pointues. Les babines noires et roses, fines, étaient retroussées ; petit rictus animal qui imitait pauvrement celui des hommes. Une langue fine sortait de la gueule et la tête était renversée, comme dans une dernière convulsion. La bête avait dû beaucoup souffrir. Raphaël ne savait pas trop si c’était de l’excitation ou du dégoût qui faisait naître un frisson derrière sa nuque. La paroi de verre de la cage était couverte de traces de bave séchée, et la fourrure tigrée de brun et de noir faisait des mèches, collées au corps de la bête.


    Le plaisir et la peur se chevauchaient tour à tour dans l’esprit de Raphaël. Il aurait pu ressentir de la honte, au moins de la pitié, mais à chaque fois que ses pensées chaotiques prenaient cette direction, il remarquait une patte aux longues griffes inquiétantes, ou une mâchoire sans doute capable de couper un doigt d’un seul coup. Alors, sa peur reprenait le dessus et la satisfaction de voir l’animal mort, inoffensif maintenant, le rassurait. Puis le cercle vicieux bouclait sa boucle, honte, peur, assouvissement, plaisir, confusion, etc.


    Raphaël se demandait si c’était là le plaisir de la chasse : ces sensations qui se tantôt bousculaient comme des vagues opposées ou qui parfois s’appelaient mutuellement. Est-ce que cela le grisait, au bout du compte ? Chasseur, pas vraiment, parce qu’il aurait fallu qu’il tue lui-même la bête, il en avait bien conscience. Il aurait été un chasseur-tueur s'il avait fallu qu'il choisisse sur quel bouton appuyer. Il aurait eu le pouvoir de décider et l’animal serait mort, ou bien libre, par l’action de son doigt sur la télécommande.


    Raphaël compris lentement que ses pièges étaient un échec car il avait toujours peur. Tuer vraiment, tuer réellement aurait pu l’en débarrasser, mais aujourd’hui il avait toujours peur.


    Il fallait pourtant vider la cage. Il devait la cacher, aussi, en attendant un jour plus propice qui lui permettrait d’emporter une nouvelle batterie. Raphaël recula pour fouiller les buissons. Il retrouva le sac d’accessoires qu’il avait caché. Il le mit à son épaule, recula encore de quelques pas, et pointa la télécommande vers la cage. Le doigt sur le bouton bleu, il regarda derrière lui, par réflexe, pour s’assurer de la direction à prendre s’il fallait fuir. Enfin, il se décida à commander l’ouverture de la cage.


    Rien ne se passa.


    - Que je suis con… Les batteries sont vides !


    Il faudrait donc ouvrir le panneau manuellement. Dégoûté, Raphaël rangea la télécommande dans sa musette et s’approcha de nouveau de la cage. Tremblant de peur, le jeune homme donna des petits coups sur le dôme transparent pour s’assurer que la bête était bien morte. Après plusieurs essais, les dents serrées et le visage crispé, il bouscula carrément la cage pour faire bouger le cadavre. L’animal flasque glissa affreusement contre la paroi de verre et se retourna mollement sur le dos. Écuré, Raphaël retenait sa respiration. Il actionna le verrou qui libérait le panneau. Une odeur chaude de rat crevé s’échappa qui lui fit tout lâcher brusquement.


    Raphaël se redressa précipitamment : « putain, putain ! Comment faire… un bâton ? » Il s’éloigna en chancelant, à la recherche d’une gaffe assez longue qui lui permettrait de retourner la cage ou d’attraper le cadavre puant pour le jeter dehors. Mais il n’avait pas fait trois pas que ses oreilles se mirent à bourdonner. Raphaël s’immobilisa au bord de la panique. Son cur sauta plusieurs battements. Il regarda autour de lui et vit, exactement à l’endroit où il se trouvait l’instant d’avant, le nuage. Nef était à côté de la cage.


    Le jeune homme terrorisé s’aperçut qu’il ne percevait plus aucun son. Il s’entendait respirer bruyamment et avaler sa salive mais ses oreilles n’entendaient plus. Il était enfermé, seul dans son crâne. Le bourdonnement qui s’était infiltré dans son cerveau s’était mué en une sorte de blanc, une absence neutre et unique, pas de son du tout. Raphaël tomba à genoux.


    Il s’attendait à ce que les fameux chants le submergent d’un moment à l’autre mais au lieu de cela Nef resta muette. Pire, elle lui imposait un silence absolu. Lançant des regards affolés de tous côtés, Raphaël vit que la colonne d'insectes se déplaçait comme pour le contourner. Elle était à deux mètres de lui seulement et décrivait un cercle lent pour l'éviter. Toujours à genoux face à la cage, épouvanté, il n’osait plus bouger et se demandait s'il n'allait pas s'écrouler bientôt. La tête raide entre les épaules, il écarquillait les yeux mais ne regardait plus rien. Soudain, il senti un frôlement horrible dans son dos, comme un souffle brusque qui voulait le pousser en avant. Il ne bougea pas. De nouveau quelque chose le poussa et Raphaël se laissa tomber sur les mains. Par réflexe, il ramena précipitamment les jambes sous lui mais le souffle le poussa encore… exactement vers la cage.


    Le jeune homme se mit à pleurer. Il balbutia : « Qu’est-ce que vous voulez… ». Le nuage restait silencieux et le poussait toujours. Les relents fades de la mort qui émanaient de la cage envahissaient ses narines à mesure qu’il approchait. Et le nuage continuait de le pousser, sans violence mais fermement, jusqu’à ce que le jeune homme se retrouve le nez dans le piège. À quatre pattes, la vue brouillée par les larmes et la terreur, Raphaël regardait bêtement l’animal qu’il avait fait mourir. Alors, Nef se déploya tout autour de la scène et se referma de l’autre côté, emprisonnant l’homme, le cadavre, l’odeur fétide et le crime dans une sorte de tour translucide. Raphaël se retourna, toujours à quatre pattes, et voulu s’éloigner. Mais le mur flou résista. Il se mit à vibrer plus fort encore de telle sorte que le jeune homme crût recevoir une décharge électrique qui le jeta sur ses pieds. La panique le fit trébucher. Il recula, se cogna à la cage et roula par-dessus.


    Raphaël avait perdu tous ses moyens. Mais malgré son esprit affolé il comprit enfin ce que Nef voulait de lui : il devait libérer l’animal de la cage. L’idée de toucher la bête morte le révulsait. La peur le faisait saliver abondamment mais il était incapable de déglutir à cause de l’odeur nauséabonde du cadavre qui envahissait son palais et sa gorge. Il se retrouvait donc à baver et cracher en même temps qu’il pleurait et bégayait, mais il refusait toujours de bouger. La nuée se resserra un peu plus, et bientôt, il fit plus chaud. Le nuage s’était complètement refermé autour et par-dessus le jeune homme, la cage et sa victime, créant à son tour une serre plus grande, un autre piège.


    Raphaël se voyait déjà mort. Il hurla. Il se jeta brusquement sur la petite cage de verre, la prit à pleine main et la retourna pour la secouer. Le cadavre de l’animal lui roula sur les genoux, petite boule de fourrure, deux kilogrammes, une douce caresse infecte. Raphaël sursauta encore de dégoût, cria et se jeta en arrière, rebondit contre la paroi du nuage vibrant et retomba devant l'animal. Il saisit le petit cadavre mou par une patte et le lança devant lui, contre le nuage. Quelque chose s'était déchiré sous la fourrure de la bête morte, et la sensation de cette déchirure dans sa main se fixa de manière indélébile dans la mémoire de Raphaël. Sous ses yeux effarés, l’animal s’enfonçait lentement dans le mur translucide et y restait suspendu ! La bête était comme saisie par des millions de mains invisibles. Ses pattes se replièrent sous son corps, sa gueule se ferma, les babines recouvrirent les dents et tête se baissa. Tout le corps de la bête se mit en boule, comme pour faire un somme, et le cadavre devint plus trouble tandis qu’il pénétrait profondément dans le nuage. Raphaël mit les mains sur ses yeux brûlants. Les larmes de peur et de colère ne calmaient pas la douleur de ses paupières. Le jeune homme ne comprenait plus rien. Il était perdu, il ne savait plus quoi faire. À son tour, il se mit en boule, la tête sous les bras et s’abandonna aux sanglots.


    Il ne se calma qu’un bon quart d’heure après, épuisé. Le nuage avait disparu, l’animal aussi, et les bruits alentour se laissaient de nouveau entendre.
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             - Et où vont-ils ? demandait Tacha qui se tenait debout sous le large auvent du dôme.


    - En aval, sur l’autre rive à une trentaine de kilomètres, lui répondit Tara Sassanide. Mais ils ont annoncé que ce serait un campement provisoire, et qu’ils choisiront plus tard. Ils iront peut-être même sur un autre continent.


    Tacha sortait souvent, maintenant. Elle marchait quelques minutes au-dehors avant de rentrer pour veiller sur son enfant. Sa fille était le premier-né de la nouvelle planète. C’était un enfant couvé, surprotégé. Il n’avait encore jamais quitté l’infirmerie, on ne lui avait pas mis le nez dehors.


    Jérémie et elle avaient décidé de l’appeler Raja, avec l’accord du vieil homme. La modestie du vieux mathématicien avait été mise à mal et l’avait presque fait bégayer, mais il était très touché. Il venait souvent, contempler le nourrisson ou s’entretenir avec la jeune femme de ses recherches qui n’avançaient pourtant guère.



    Pendant ce temps, presque deux cent cinquante personnes avaient décidé de quitter la colonie avec Kick O’Hearn et William Plasson. Les négociations s’étaient déroulées correctement quant au partage du matériel et des ressources. On avait établi une répartition bien compartimentée des services de communication, de sécurité et d’intervention qu’offraient le vaisseau, avec son ordinateur de bord et le réseau satellite. Dans l’espace, Carré Allauzen avait opté pour une rotation d'équipes mixtes. Le vaisseau accueillerait continuellement au moins cinq personnes de chaque clan, et dix au maximum. L’astronaute avait réglé d’autorité la question du commandement spatial : lui-même. Il avait dit qu’il choisirait son second tour à tour dans chaque équipe et selon les compétences des individus. Personne n’avait trouvé à redire et le vieil astronaute avait lâché à l'attention du commandant Farez : « Tu vois, ils aiment l'autorité ! »


    William Plasson avait montré un peu de réticence lorsque Victor Farez avait annoncé sur les consoles qu’ils rédigeraient ensemble les codes de « bonne conduite » que lui avait suggéré Tydal. Manifestement, le soldat n’avait absolument pas réfléchi aux questions de démocratie et de responsabilité, et encore moins au respect de l’homme ou à celui de la planète !


    Les tractations et les préparations durèrent en réalité plusieurs jours, le groupe dissident repoussant chaque matin son départ au lendemain. Sur la colline, on avait commencé à partager les biens. D’un côté il y avait la Colonie, de l’autre, le Clan.


    Par contre, on n’entendait plus parler du matériel qui s’était volatilisé…



    Les trois premières navettes cédées au Clan étaient parties reconnaître les lieux. On attendait le retour de l’une d’entre elles pour donner l’ordre de départ. Grâce aux allers et retours de toutes les navettes de la colonie humaine, cinquante hommes de terrain, ingénieurs et ouvriers rejoindraient le campement provisoire et attendraient l’arrivée du matériel pour commencer les installations. Les deux cent suivants, comprenant les familles, ne viendraient qu’ensuite, après une bonne semaine de transports et de travaux.


    Les dernières mises au point entre la Colonie et le Clan se feraient ainsi, avec trente kilomètres les séparant, puis, le groupe dissident ferait appel au grand vaisseau pour migrer d’un seul coup vers le « pays » qu’ils auraient choisi d’habiter.


    Le gros de la Colonie reprenait ses activités habituelles avec un sentiment maussade d’échec. Pourtant, avec tous les médias et l’influence dont elle disposait, Hellen déployait des efforts constants bien que discrets pour convaincre les hommes que l’essaimage était un besoin normal et une chose on ne peut plus saine ; elle développait les arguments que Tydal avait ébauché à l'attention du commandant Farez via le robot qui l’avait rejoint.



    Leur appartement comportait deux pièces en enfilade suivies d’une véranda puis d’une sorte de patio minuscule. La première pièce était toute petite et la seconde à peine plus grande. Toutes les deux étaient un peu sombres tandis que la véranda recevait toute la lumière. Il y avait du monde, beaucoup de monde, au point que Raphaël ne savait plus où donner de la tête. Il n’était même pas certain de connaître chacun. Il courait de l’un à l’autre pour s’assurer que tous avaient un verre et un endroit où s’asseoir, et, derrière lui, la voix de Chani le relançait sans cesse pour faire ci, faire ça, venir ici, aller là-bas… Il allait protester lorsqu’on frappa encore à la porte. Raphaël n’eût pas besoin d’aller ouvrir. La porte sembla céder d’elle-même, mais majestueusement, alors que l’invité n’avait pas fini de frapper. Lorsqu'elle fut ouverte en grand : un cavalier et son cheval géant entrèrent, la monture levant haut les genoux comme un animal de parade.


    Cette fois, Raphaël fronça les sourcils. Mais la bête était si belle, si haute et si fine qu’il s’exclama :


    - Quel bel animal !


    Du coup, le cavalier, qui se redressait après avoir passé la porte trop basse, lui adressa un fier sourire. Il lâcha sa bombe qui avait menacé de tomber, puis tira un coup sec sur les rênes tout en faisant claquer sa langue. La monture comprit l’ordre de son maître et se dressa majestueusement sur les jambes arrières. Le cavalier se pencha sur l’encolure pour éviter de cogner le plafond, et, dans un superbe ralenti, le cheval étendit ses membres avant jusque dans la seconde pièce, par dessus les convives. L’endroit était bien trop petite pour une telle parade, c’était risqué. Avec tous les invités qui se plaindraient certainement, Chani allait lui tomber dessus. Mais Raphaël restait figé d’admiration. Inévitablement, l’animal se prit le sabot dans la corniche d’un meuble haut qui se serrait pourtant le long du mur. C’était le vaisselier de Chani, tout de bois finement ciselé et de verre biseauté, rempli de porcelaines… Les choses tournaient à la catastrophe. Cauchemar ! Le cavalier abandonna son air crâne. Prenant la situation sérieusement, il lança une nouvelle série de « Qsss ! Qsss ! » pour encourager la belle monture. Celle-ci souleva doucement un énorme sabot, le déposa précautionneusement plus bas, sur un petit bois, une marqueterie ou une moulure, et ainsi de suite d’un étage à l’autre du haut meuble fragile, d’une étagère jusqu’à la fine poignée d’un tiroir et vers le gond ciselé d’une porte. Progressivement, l’animal repliait ses longues jambes aux articulations nerveuses. L’opération était laborieuse et tout le monde retenait son souffle. Le cheval parvint finalement à toucher le sol sans briser un seul objet. Enfin, il souffla comme font les chevaux après un bel exercice et s’éloigna vers la troisième pièce qui serait plus à sa mesure. Raphaël se détendit.


    - Rapha !


    C’était Chani, autoritaire et pressée. Elle lui montrait l’entrée où la porte se refermait à l’instant sur une nouvelle silhouette à quatre pattes, une bête adulte, suivie de cinq ou six petits. C’était un fauve ; l’animal avançait avec une souplesse extraordinaire dans la pénombre. Silencieuse. Une lionne ! « Mais qui l’a invitée ? » se demanda Raphaël. Chani n'avait pas semblé étonnée ; elle s’affairait déjà à d’autres tâches… Raphaël contint sa surprise, sa surprise et sa crainte. Il décida de montrer le chemin à la lionne. La bête passa devant lui avec morgue, suivie de ses petits indifférents. Dans la deuxième pièce, quelque chose comme un frisson d’effroi parcouru les invités entassés et des murmures s’élevèrent. Raphaël compris qu’il valait mieux inviter prestement le fauve à rejoindre le cavalier et sa monture. La lionne l’y précéda, mais le même frisson les rattrapa aussitôt. Le cheval tout à l’heure si solennel poussa un hennissement craintif et s’enfonça à reculons dans un petit couloir, à droite, qui donnait aux toilettes. Ses yeux étaient exorbités et on lui voyait les dents, comme dans ces peintures de la médiathèque que Raphaël avait contemplé. « Delacroix », se rappela-t-il. Le cavalier se protégeait derrière l’encolure redressée. Le cheval frappait le sol des sabots avec des claquements secs. Il reculait toujours, et menaçait de se cabrer encore. Ça sentait la sueur animale et la sueur sentait la peur. Les invités commençaient franchement à se plaindre… Il fallait trouver une solution.


    La baie vitrée qui donnait dans le patio était entrouverte. Dehors, il n’y avait encore personne. Là, le grand fauve et sa portée ne gêneraient pas ; peut-être Raphaël saurait-il les y mener pour ensuite refermer la baie derrière lui ? La lionne attendait que l'homme s'exécute, elle était noble et digne comme un sénateur. Parfaitement indifférente à l’accueil qu’on lui réservait, elle ignorait aussi le cheval et son cavalier terrorisés. Elle fixait son hôte de ses yeux blancs dépourvus de toute émotion. Le jeune homme lui montra encore une fois le chemin, et l’animal franchit la baie vitrée. Les lionceaux passèrent dans le sillage de leur mère, et Raphaël ferma doucement la porte coulissante avant que le fauve ne se retourne. « Où est le cheval ? » se demanda Raphaël. La monture et son cavalier n’étaient plus dans la pièce ; peut-être aux toilettes ? Non, les gens qui discutaient là ne semblaient pas avoir été interrompus. Quelques uns lui adressèrent un regard, comme pour lui demander s’il cherchait quelque chose…


    Et Chani qui attendait... Qui attendait quoi ?


    Des murmures s’élevèrent de nouveau derrière lui. Il fit demi-tour et vit que la lionne, enfermée, dehors, dans le patio, voulait entrer. Elle poussait sur la grande vitre de son large front et tout le monde se figea. Le verre commençait à se déformer avec un grincement presque audible, illuminant toute la véranda de dizaines de reflets aux couleurs de l'arc-en-ciel, aussi éphémères qu’inattendus. Juste à propos, Raphaël se souvint que le vieux mathématicien de la Colonie lui avait expliqué un jour que « le verre est en réalité un liquide ». Effectivement, la baie vitrée refusa de se briser ; elle commençait à fléchir, et le museau, puis la mâchoire et le front de la lionne s’imprimaient de plus en plus profondément dans le verre. L’animal avait fermé ses yeux blancs et couché les oreilles. Le carreau épousait exactement la forme de son crâne, lui faisant comme un masque lumineux de ses molécules distendues, étrangement moiré. Masque d'Agamemnon. Il s’étirait jusqu’au point limite avant la rupture.


    La lionne retroussa une babine et donna un très léger coup de canine. Le verre se déchira silencieusement, lentement. Puisque liquide, il coula le long du cou du fauve puis glissa lentement vers le flanc de l’animal. D’un revers de ses pattes antérieures, la lionne ménagea une ouverture dans le rideau de silice pour ses petits et fit un pont de son grand corps. Les six lionceaux se faufilèrent en désordre pour entrer. Lorsque le dernier fut passé, la mère reprit sa progression. Elle avait ouvert les yeux mais elle ne regardait personne. Trop fière. La baie vitrée reprit lentement sa forme initiale et le fauve traversa puis quitta la véranda. Avant de passer dans la pénombre des autres pièces, il se retourna lentement. Il fixa Raphaël de son regard vide et blanc. Juste un moment, rien qu'un instant. Enfin, il rejoignit ses petits qui avaient pris les devants. Le jeune homme resta longtemps perplexe, les yeux rivés sur l’obscurité de la porte ouverte.


    Les discussions reprenaient autour de lui comme des bourdonnements inintelligibles. Puis elles devinrent plus claires, plus modulées. Pourtant, Raphaël ne distinguait toujours aucun mot, juste des sonorités cadencées et une modulation un peu plus franche à chaque seconde. Les murmures et les voix enflaient, s’élevaient, et c’était maintenant le fameux chant qui l’avait déjà terrifié et le glaçait toujours d’effroi.



    - Je n’ai aucune envie d’aller dans un camp ou dans l’autre ! Et toi non plus, j’en suis sûr, disait Allauzen.


    - Hé bien ! Descendez ici !? Il fait bon autour d’un feu de bois, répondit Tydal de Hir en souriant à la caméra du robot.


    - Tu pourrais aussi monter nous voir, fit Dana.


    Leur discussion tournait en rond depuis quelques minutes, pourtant égayée par quelques blagues que s’adressaient les trois amis. Le robot transmettait patiemment.


    - Ok. Envoyez-moi une navette, grimaça Tydal.


    Ces jours derniers, il avait traversé la petite vallée encaissée, il avait escaladé de l’autre côté la paroi montagneuse qui lui avait semblé la plus praticable. Il avait dû attacher le robot-sonde à son sac et le porter lors des passages les plus raides. Il était toujours accompagné de la pie qui voletait autour de lui, qui l’attendait le plus souvent. Elle ne le lâchait plus d’une semelle, hormis pour sa promenade rituelle en fin de journée. Nef, par contre, n’était plus revenue le visiter.


    Tydal était maintenant persuadé que le nuage était non seulement venu lui porter un message mais qu’il lui avait demandé quelque chose. Nef avait espéré qu’il agisse, mais lui n’avait pas compris.


    Tydal se traitait de menteur : il avait très bien compris en réalité ! Nef lui avait montré des scènes où une bête capturée mourrait et elle lui demandait de rentrer au camp pour sauver cette bête. Mais en vérité, Tydal ne voulait pas retourner à la colonie, il voulait, égoïste, profiter de ces jours bénis où il marchait, marchait, grimpait, regardait, dormait, où il découvrait à chaque heure de ces jours et de ces nuits dont il perdait le compte, les visages toujours renouvelés que la nature lui offrait.


    Il avait beau se retrancher derrière des prétextes tels que l’impossibilité d’agir rapidement - deux heures de navette au moins - ou les complications politiques de la Colonie humaine, il restait que Nef avait cru pouvoir compter sur lui. Il avait fait la sourde oreille et l’animal était mort. Elle n’avait donc pas perdu plus de temps avec lui. Qui sait, peut-être Nef aurait-elle pu le transporter en un instant jusqu’à la Colonie ? Dans un immense arc de cercle par dessus les montagnes et la vallée... Quelle idée fantastique ! Plutôt fantaisiste... digne d'un enfant immature.


    Ces réflexions ainsi que les appels répétés de Farez avaient gâché la fin de son périple et Tydal se sentait maintenant d’assez mauvaise humeur. Autant rentrer finalement !


    - Je doit descendre à la Colonie de toute façon, fit Dana. Je passe te prendre en remontant, Tydal ; ça te va ?


    - Donc, dans quatre ou cinq heures ?


    - Oui.


    - Ok. À tout à l’heure.


    La matinée tirait à sa fin. Dana arriverait en milieu d’après-midi. Tydal dit à la sonde de couper la communication et s’adressa à la pie :


    - Il nous reste assez de temps pour une dernière promenade. D’accord ?


    Bien entendu, l’animal ne répondit pas.
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             Carré Allauzen recevait les membres de l’équipe spatiale envoyés par le Clan. Le responsable qui s’était désigné lui-même faisait la gueule parce que Carré lui avait d’emblée annoncé qu’il n’était responsable de rien du tout, quelles que soient les consignes de Kick ou de William.


    - Vous n’avez pas le droit…


    - Je le prends ! Tu peux disposer. Je choisirais votre responsable lorsque j’aurai vu chacun d’entre vous.


    - O’Hearn ne vous laissera pas faire.


    - Je l’appelle aussitôt. Tu peux aller t’installer.


    - …


    - Allez ! Va !


    Carré commençait à s’impatienter. L’homme n’avait pas encore quitté le poste de commande qu’Allauzen engueulait déjà O’Hearn par radio. Farez se joignit à la discussion, et Carré Allauzen se calma pour expliquer que le vaisseau resterait une zone neutre mais de pleins pouvoirs. Selon lui, c’était le seul moyen de garantir l’équité des services entre les deux partis, et la condition indispensable pour conserver la maîtrise indépendante des ressources vitales du bord, des moyens informatiques et des communications.


    - Vous ne pouvez pas subordonner le vaisseau et son réseau à vos affaires, point !


    Il raccrocha. Il n’eût pas le temps de se retourner qu’un appel de Kick O’Hearn s’afficha sur sa console, demandant une communication privée, et cryptée. Allauzen hésita un instant, toucha l'écran pour accepter la communication, mais refusa le cryptage. L’écran réclama encore la sécurisation. L’astronaute valida finalement et attendit que O’Hearn s’exprime.


    - Carré Allauzen, au nom du Clan, et si tu tiens à te réserver tous les pouvoirs sur le vaisseau et sur les comms, je réclame l’ouverture d’un sous-réseau privé.


    - Avec quoi comme ressources ?


    Bien que cette formule, « au nom du Clan », l’ait agacé, Allauzen avait répondu sans aucune animosité. Interloqué, Kick hésita avant de préciser :


    - Des communications cryptées entre tous les membres du Clan et avec tous les matériels appartenant au Clan ou utilisés temporairement par celui-ci, un accès à tous les journaux de bord, à toutes les archives et à la médiathèque de l’ordinateur, ainsi qu'à toutes les données existantes avant l’essaimage. De plus les journaux et les relevés concernant le Clan ou l’usage de matériels et de ressources par le Clan devront être retirés de l’accès public.


    - Ça me semble correct, a priori, quoiqu'un peu parano, répondit Carré. Cependant, je suppose que le commandant voudra mettre au propre ses papiers avant d’en livrer l’accès. Je vais lui exposer ta requête et je te communiquerais la date de mise à disposition d’un sous réseau privé.


    Kick O’Hearn restait idiot ; il n’avait pas pensé que Carré accepterait aussi facilement et il se demandait maintenant comment il pourrait s’y prendre pour réclamer l’accès complet aux archives du commandement. Carré coupa la communication avant que le soldat n’ait réagi. L’astronaute envoya aussitôt une copie de sa conversation avec O’Hearn au commandant Farez.


    Allauzen quitta le poste de pilotage. Il gagna la bulle transparente qui ouvrait sur l’espace. Il s’assit au milieu du vide et alluma une cigarette. Quelque chose l’ennuyait et il aurait voulu être ailleurs. Il songea à Tydal qui était en bas, les pieds sur la Terre. Il enviait un peu son ami qui ne se gênait pas pour prendre parti lorsqu’il le désirait ; il pouvait se le permettre puisqu’il n’avait aucune charge. Carré, par contre, s’était lui-même attribué la responsabilité du vaisseau et il avait le devoir de garder une attitude impartiale. L'astronef était « leur mère à tous ». Cette responsabilité lui revenait naturellement parce qu’il était le plus apte à gérer l’énorme engin spatial et sa pléiade de satellites déployée autour de la planète, et aussi parce qu’il était l’homme de l’espace par définition, l’homme le moins attaché à une vie terrestre.


    Mais il avait envie de dire au Clan ou tout au moins à ses leaders de cesser leur jeu imbécile ou bien d’aller se faire voir.


    Carré Allauzen écrasa sa cigarette et quitta la bulle pour aller rencontrer les nouvelles recrues.



    La pie parvint au sommet bien avant que Tydal n’en ait terminé l’escalade. Le robot sonde l’encombrait et il se demandait pourquoi il ne l’avait pas abandonné en bas du promontoire. Les tensions entre le Clan et la Colonie semblaient temporairement apaisées, et au pire, s’il avait eu besoin d’un moyen de communication, il aurait pu emprunter à la sonde un simple module audio.


    Le paysage autour de lui était de plus en plus austère ; la simplicité des montagnes exposées aux rigueurs du climat. La vallée de l’autre jour était sans doute la dernière de cette région et la direction qu’il avait choisi menait vers une succession de haut plateaux. Et toujours cette herbe rase omniprésente, ces roches aux lichens incrustés, et ces quelques pins maigres et nains, nichés dans les anfractuosités en altitude, chaque fois à moitié déracinés.


    Selon les estimations du « dossier N’Djian » le long été tirait sur sa fin. Dana avait dressé un premier atlas sommaire de la planète comprenant des chapitres traitant du climat, des cycles saisonniers et des phénomènes météorologiques. Après l’été, un automne lui succéderait pendant peut-être deux mois. Il serait doux sur ce continent.


    Parvenu au sommet d’un promontoire, Tydal profita de la vue élevée sur tout l’ensemble du plateau. Il essaya d’imaginer le même paysage en plein hiver. L’air était doux en ce moment, presque frais dès que les montagnes cachaient le soleil. En hiver, des rafales glacée et chargées de neige dévalaient sans doute les mêmes pentes et frappaient les pins de plein fouet…


    Il s’allongea sur le rocher tiède et alluma une cigarette qu’il avait roulé en contemplant les plateaux. L’oiseau se posa à côté de lui, presque à portée de sa main.


    - Tu n’aurais pas dû te mettre sous le vent. Tu n’aimes pas la fumée, tu sais ?


    Effectivement, l’oiseau secoua la tête à la première bouffée qu’il exhala et sautilla pour contourner l’homme. Tydal décida de profiter des derniers moments de silence avant l’arrivée de Dana. Le calme absolu des hauteurs lui inspira une grande sérénité, après la marche de l’après-midi et la dernière escalade. Le vent doux et les rares sifflements aigus, lointains, des grands rapaces ne parvenaient pas à troubler l’instant. Comme Antée, Tydal sentait que la Terre contre laquelle il était allongé lui infusait toute sa santé, sa force tranquille, voire son bonheur. Sous son dos, la planète qui le portait lui offrait un sentiment de complétude et la confiance souveraine qu’une mère donne à son enfant.


    Il inspira profondément et expira longuement. Il perçu bientôt, au loin et très haut, le son strident d’une navette qui plongeait rapidement dans l’air ténu. Dana. Sans bouger la tête, Tydal essaya de repérer dans le ciel le point brillant de l’engin. Il scruta le bleu plusieurs minutes avant d’y parvenir. Quelques instants encore et la navette était là, suspendue, le nez au-dessus du promontoire rocheux. Dana, le sourire grand ouvert, était accompagné de Chani, plus retenue. Derrière les deux femmes Raphaël montrait une mine carrément renfrognée.


    Ce portrait de groupe frappa Tydal : il n’avait pas vu d’êtres humains depuis des jours, et d’un coup d’un seul, sous le verre du cockpit qui faisait comme un présentoir ridicule, on lui offrait un tableau des caractères humains : un rire franc, un sourire et une grimace.


    Les émotions de Tydal étaient partagées. Il dû faire un instant l’effet d’un Robinson Crusoë un peu hagard à ses amis. Puis, la joie l'envahit et Tydal s’avança en riant pour tendre la main par dessus le vide. Aux commandes de la navette, Dana N’Djian s’amusa au contraire à reculer lentement pour laisser Tydal seul au bord du sommet qu’il avait grimpé tout à l’heure. Le cockpit s’ouvrit :


    - Tu m’aimes ?


    - Mais oui !


    - Alors saute ! Viens !


    - Mais Non !


    Chani riait aussi. Même Raphaël se laissait gagner par l’euphorie. La navette avança et finit par se poser en équilibre sur le bord du rocher. Ils s’embrassèrent pendant que la pie, tout de même prudente, se posait le plus loin possible des effusions, sur la queue de l’appareil. Le sommet du promontoire était devenu trop petit. Tydal commença les présentations mais l’oiseau ne sembla pas très intéressé. Raphaël essaya de s’approcher et tendit le bras vers la pie. Elle lui tourna franchement le dos.


    - Je propose qu’on prenne un café avant de partir ? fit Tydal. Tout va bien, là-bas ?


    - Ça va… Ils en sont à marquer leurs territoires respectifs sur le réseau, répondit Chani.


    Tydal fit la moue, regarda les montagnes qui prenaient de la couleur avec le soir, puis il dit :


    - La tombée de la nuit sera belle, vue d’ici.


    Manifestement, personne n’avait envie de parler des frasques de la Colonie et du Clan. Tydal entreprit donc de raconter le comportement curieux de la pie.


    - … d’ailleurs, à cette heure environ, elle s’en va toujours faire un tour. Je suppose pour se nourrir. Je crois qu’elle a décidé de jeûner, ce soir ; elle voit bien qu’il va se passer quelque chose. Ça me fait de la peine de la quitter, un peu.


    Il fit un sourire à Dana. Ils contemplèrent les ombres qui s’allongeaient sur le plateau, en bas, et le ciel qui se teintait de rouges. Au moment le moins propice, Raphaël demanda à Tydal s’il avait chassé pendant sa virée, et si oui, comment il s’y prenait, avec des armes ou des pièges. Tydal ne dit rien pendant un moment ; il songeait aux visions de Nef. Puis, sans quitter le paysage des yeux, Tydal commença à répondre, évasivement :


    - Des pièges ? Non, pas de pièges. Je me déplaçais tout le temps, sans revenir aux mêmes endroits. Il y a plein de nourritures qu’il suffit de ramasser ou d’attraper.


    Tydal s’interrompit et fixa Raphaël sans aménité. Le jeune homme s’agita comme si le caillou sur lequel il était assis était inconfortable. Tydal nota ce fait dans un coin de son esprit, puis, hypocrite :


    - Tu me fait rappeler un truc : Nef est venue me voir.


    - Le nuage ?


    - Néphélée ?


    Il décrit les images et les sentiments que lui avait communiqué le nuage ; l’espèce de rêve si présent qui lui avait presque fait revivre, si l’on peut dire, cette lente agonie dans la cage de verre. Tout en expliquant qu’il était persuadé de la volonté de Nef qui aurait voulu le faire intervenir, Tydal observait le visage de Raphaël, maintenant franchement blême malgré la pénombre qui s’installait. Il jeta un coup d’il à Dana et Chani. Elles n’avaient apparemment rien remarqué.


    Tydal comprenait maintenant que Raphaël avait voulu jouer au chasseur. Il avait déjà remarqué plusieurs fois son tempérament un peu couard mais tout de même agressif et frustré. L’imbécile avait sans doute installé des pièges ! Sans nécessité ni discernement, il avait tué un animal… Le con ! Voilà ce qu’avaient produit trente ans d’espace et de confinement, et l'isolement de la nature.


    Il sentait la colère lui serrer la gorge. Il décida de rouler une cigarette en se demandant s’il allait mettre Raphaël à la question sur le champ. Mais il se méfia de la susceptibilité du jeune garçon devant les femmes et pensa qu’il valait mieux le prendre entre quatre yeux. Surtout pas devant Chani, sa compagne ! Peut-être avait-il laissé traîner d’autres pièges ? En ce cas, il fallait absolument l'apprendre et les désarmer. Il écrasa sa cigarette et se leva. Il fouilla dans son sac pour en sortir quelques biscuits qu’il déposa en miettes sur un rocher plat, à l’attention de la pie.


    - On y va ?



     « Carré Allauzen est demandé à une console. Carré Allauzen… »


    - OUAIS ! tonna la voix de l’astronaute dans une coursive.


    Carré poussa la porte de la première cabine libre et secoua un écran en veille. Il jura lorsque l’ordinateur lui demanda de se pencher un peu plus pour lui permettre de l’identifier. « M’identifier ! Bordel, voilà le résultat de ces fichues mesures de sécurité, cryptage, confidentialité, authentification, garantie et autres conneries… » Allauzen obtint enfin le contact, verrouillé et codé, avec son correspondant.


    C’était Victor Farez, l’air passablement ennuyé comme souvent :


    - Salut Carré. Une femme de la Colonie se plaint de n’avoir aucune nouvelle de son ami…


    - Qu’elle en trouve un autre ! coupa Allauzen, cynique.


    - Écoute-moi, Carré ! C’est son ex ; je crois qu’ils se sont séparés récemment. Il a déménagé avec le Clan tandis qu’elle a préféré rester à la Colonie. Elle a essayé de le joindre sur le réseau, sans résultat. Elle précise que ses messages n’ont pas été lus, selon le log du serveur ; ce n’est donc peut-être pas son correspondant qui fait la sourde oreille. Elle a ensuite demandé de ses nouvelles dans un forum public, un forum commun aux deux groupes, mais personne ne lui a répondu hormis quelques gens d’ici.


    - Quelques gens de la Colonie ?


    - Oui. En fait, ceux du Clan ne participent pas aux forums communs. Et comme tu le sais, on ne peut plus demander s’il les lisent seulement…


    - Oui, oui ! Ne me reproche rien, Victor. On en a déjà discuté ; c’est leur droit.


    - D’accord… Cette femme pense que son ex devrait normalement lui répondre ; ils ne sont pas en froid. À ton avis, on fait quoi ?


    - Je ne sais pas. On ne fait rien parce que si cet homme ne veut pas lui répondre, il fait comme il l’entend.


    - Elle dit qu’il ne reçoit pas ses messages…


    - Non. Le serveur indique seulement qu’il ne les lit pas. Il peut très bien les recevoir, mais les ignorer.


    - Écoute, Carré, le cas de cette femme peut cacher un problème autrement plus grave ! On ne peut avoir aucun contact non officiel avec le Clan. Ils peuvent aussi bien subir une tyrannie, là-bas, sans qu’on en sache rien.


    - Mais ils ont choisi de partir avec ces deux tarés ! fit Allauzen en appuyant chaque syllabe. Ils se sont mis sous la houlette de Plasson et O’Hearn. Ils sont adultes et ils savent ce qu’ils font, non ? Ils peuvent se défendre si les deux autres leurs font des misères.


    - Et les femmes et les enfants qui sont avec eux…


    - Je sais, Victor, mais ton inquiétude devrait s’arrêter là où leur liberté commence, récita l'astronaute. Et toi, tu m’appelles et tu voudrais me demander d’enfreindre le code d’une façon ou d’une autre ? D’ailleurs, à propos de code, les papiers que vous avez signés mutuellement vous engagent à porter sur la place publique les problèmes jugés graves.


    - S’ils respectent les codes, oui…


    - Mais rassure-toi, si les deux leaders jouaient aux tyrans, même avec dix lieutenants à leurs bottes, ils ne parviendraient pas surveiller et à contraindre deux cent cinquante personnes. Il y aurait des fuites tôt ou tard.


    - Dis-moi seulement s’ils ont déplacé leur camp, comme on le suppose ! Mais enfin, tu trouves normal, toi, qu’on ne sache même pas où ils sont ? En cas d’urgence…


    - En cas d’urgence, l’ordinateur nous communiquera aussitôt leurs positions.


    - Attends ! Ça ne me viendrait pas à l’idée de cacher les coordonnées de la Colonie si nous déménagions, enfin… Sauf si j’avais une idée tordue derrière la tête !


    - Tu as raison, mais on n’y peut rien ; c’est encore leur droit. Tu peux uniquement leur demander où ils sont, ou bien t’amuser à scruter les photos satellites pour tenter de les repérer.


    - Justement. Les satellites ne les repèrent plus clairement, comme s’ils se camouflaient. Et les dernières coordonnées qu’ils ont fourni étaient probablement fausses de plusieurs kilomètres !


    Carré Allauzen commençait à s’impatienter mais en même temps il respectait trop son vieux collègue pour l’envoyer paître. Il dit, sur un ton ennuyé mais ferme :


    - J’ai eu connaissance de tout cela, Victor, mais je ne ferais rien qui dépasse nos droits. Tu le sais. Et puis je pense comme toi : ils sont tordus ! Alors où nous mène cette discussion ? Dis-moi plutôt quand Tydal arrivera au vaisseau ; pourquoi ont-ils prit la direction de la Colonie alors qu’ils prévoyaient de monter ici ?


    - C’est Tydal qui a voulu passer par ici. Ils resteront un jour ou deux avant de te rejoindre au vaisseau.


    - Ah ? Ok.


    - Carré ?! Laisse-moi te présenter le problème d’un autre point de vue…


    - Mmm… Vas-y.


    - À propos d’idée tordue, et puisque c’est bien à la Colonie qu’ils cachent leurs positions et pas au vaisseau ou au système d’information, dis-moi quels seraient mes droits si je prétendais que les données que je réclame me sont nécessaires pour défendre la Colonie ?


    Carré Allauzen hésita un bon moment avant de répondre, sans timbre :


    - Tu plaisantes ?



    Tydal ne trouva pas une Colonie beaucoup plus sereine qu’à son départ. Si l’appréhension de Nef était passée au second plan, c’étaient maintenant les activités du Clan qui retenaient toute son attention : « ils se cachent… Ils ont découvert quelque chose… », et même : « ils préparent un mauvais coup ! » Bref, au mystère et à l’étrangeté du nuage, les hommes avaient substitué le médiocre et l'affligeant des suspicions humaines. Tydal se promit de filer d’ici le plus tôt possible, dès qu’il aurait soutiré des aveux au jeune Raphaël et désarmé ses pièges éventuels.


    Il frappa à la porte de la cabine du commandant. Hellen Sassanide se trouvait là. Elle accueillit chaleureusement l'ancien élève auquel elle avait appris le métier des armes. Farez ne paraissait pas dans ses meilleurs jours mais il lui adressa un bon sourire. Il semblait satisfait du retour de Tydal de Hir, comme si cela lui ôtait un poids :


    - Content de te revoir chez nous, Tydal. Ce n’est pas trop difficile de retrouver les miasmes de la civilisation ?


    - Un peu, commandant. Je vois que la situation a changé mais qu’elle n’a guère évolué…


    - À la limite, si Nef revenait semer la panique, elle nous aiderait, fit Hellen.


    Farez soupira :


    - Avec un peu de chance on pourrait avoir les deux problèmes sur le dos. En fait, certains font courir le bruit que justement, le Clan aurait fait une découverte concernant le nuage et que cela leur conférerait un avantage sur la Colonie. On voit déjà qu’une adversité est admise comme étant réelle, ce qui est grave à mon sens, mais en plus, Nef revenant sur la scène, cela permet à toutes sortes de peurs d’émerger à nouveau.


    - Rends-toi compte qu’un tiers des gens d’ici seraient prêts à regagner le vaisseau, compléta Hellen.


    - À quitter la planète, tu veux dire ? s’exclama Tydal. Mais ils sont fous ! On n'a pas une chance d'en trouver une autre de notre vivant !


    Hellen et Victor haussèrent les épaules pendant que Tydal accusait le coup en silence. Il demanda :


    - Pourquoi pensent-ils que le nuage et le Clan…


    - Ne cherche pas de raisons… raisonnables, Tydal, répondit Hellen. Des photos satellites semblent indiquer qu’une forte équipe du Clan s’est dirigé vers les montagnes au sud-est ; c’est la direction qu’avait prise Nef lorsqu’on avait envoyé un robot à sa suite.


    - Tu vois, les présomptions vont bon train mais les indices sont maigres, conclut le commandant.


    Mais Farez restait songeur. Tydal devinait qu’il voulait ajouter autre chose, mais qu’il hésitait.


    - Donc ?


    Le commandant poussa un gros soupir et, ennuyé, il dit encore :


    - J’ai cédé aux pressions et j’ai envoyé quatre espions localiser le Clan et étudier leurs mouvements. Ils sont à pieds. Deux d’entre eux devraient revenir bientôt, tandis que les deux autres poursuivront leur surveillance jusqu’à une éventuelle relève.


    C’était au tour de Tydal de soupirer.



    Tydal avait passé une bonne partie de la soirée à déambuler dans les coursives, au self, et à la médiathèque. Il cherchait à rencontrer Raphaël, mine de rien. Il était même allé à la médiathèque plutôt que de la consulter sur une console avant d’admettre que ce n’était pas le lieu où il aurait le plus de chance de rencontrer le jeune homme. Ensuite, il avait traîné une petite heure sur les forums et avait participé à quelques discussions. Il avait salué ceux qu’il rencontrait, avait bavardé amicalement au self et avait répondu aux questions amusées à propos de sa randonnée solitaire.


    Penché sur une console, Tydal avait pensé que le meilleur moyen d’approcher Raphaël était finalement de trouver Chani. Il proposa à la jeune fille d’organiser un pique-nique dans la forêt, le lendemain ; Raphaël suivrait évidemment son amie, il pourrait alors « interviewer » le jeune homme in situ.


    Il éteignit la console, roula une cigarette, et fila au self rejoindre Dana.
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             Comme dans les vieux films, ils avaient étendu sur l’herbe une nappe blanche et y avaient disposé les victuailles. L’éclat du tissu sous la lumière du soleil avait aussitôt attiré une multitude de petits insectes, ce qui avait passablement dérangé les convives. Ils étaient un peu plus d’une dizaine en tout mais cinq au moins étaient restés debout pendant que Tydal leur mettait des sandwiches dans les mains. « Trente ans d’espace… Nous sommes complètement dénaturés » se répétait-il. Les derniers réfractaires s’assirent enfin, délimitant précautionneusement un périmètre vierge de toute bestiole autour de leur personne, et surveillant ce pré-carré nerveusement.


    Tacha semblait par contre à son aise, son bébé dans les bras. C’était pourtant la première fois qu’elle sortait l’enfant de l’enceinte de la Colonie, et la jeune mère était une GE ; elle ne connaissait pas les déjeuners sur l’herbe. Mais elle connaissait la vie, au moins grâce à ses études. Elle aimait la vie, surtout. Aux côtés de la mère et de l’enfant, Jérémie restait tout de même très attentif, inquiet. Chani était détendue, comme à son habitude souriante et sociable. Raphaël scrutait les collines en remuant des idées tumultueuses. Tydal suivait discrètement les regards du jeune homme tout en poursuivant la distribution.


    La discussion avait tourné un petit moment autour de Raja. Raja l’enfant, pas le mathématicien. Mais le sujet s’était épuisé rapidement parce que les pensées étaient bien entendu focalisées ailleurs. Les silences gênés montraient que le Clan et ses activités viendraient bientôt sur le tapis, même si tout le monde savait bien que le pique-nique était censé offrir une bouffée d’oxygène. Tydal décida de mettre les pieds dans le plat :


    - Bien sûr, ces insectes sur le drap sont casse-pieds, mais ils sont un inconvénient vraiment mineur lorsqu’on sait apprécier le reste. Et je préfère chasser un insecte qui me grimpe dessus plutôt que de me tourmenter l’esprit à propos des erreurs humaines.


    - Mais toi, tu as vécu sur la Terre…


    - Je n'y ai pas vécu le meilleur ! grogna-t'il. Vous pensez que les G1 ne pourraient pas apprendre à vivre sur terre ? Que Nef nous ait inquiété, je l’admets encore mais ce n’est pas à cause d’elle que nous sommes repliés sur nous-mêmes. Nous sommes restés fermés à cette planète, et c’est idiot.


    Chani intervint :


    - C’est plus compliqué que tu ne veux bien l’admettre, Tydal. Je crois que ton tempérament y est pour beaucoup…


    Tydal ajouta sur un ton très mesuré, trop doucement comme pour montrer qu’il se retenait d’exploser :


    - Mais voyez Tacha ! C’est une G1 et elle est pourtant passionnée. Merde ! Ses recherches à propos du nuage et ses explications sur les bactéries sensibles aux champs magnétiques, sur la vie des pigeons voyageurs ou que sais-je encore, sont des démonstrations d’amour de la vie ! C’est son tempérament aussi ?


    Tacha leva les yeux de son bébé mais ne jugea pas utile de répondre. Personne, en fait, ne tentait de répondre. Tydal soupira :


    - Nous devrions nous forcer à découvrir cette planète pour apprendre à l’aimer. C’est d’autant plus facile qu’elle est une copie conforme de la Terre. Imaginez que nous aurions pu tomber sur n’importe quel monde digne d’un roman de SF ! Nous aurions pu avoir moins de chance et beaucoup plus de difficultés…


    - C’est peut-être l’inverse, proposa Jérémie. On aurait eu plus de chance avec de véritables difficultés ; nous n’aurions peut-être pas eu le loisir de créer nos propres problèmes.


    - Hé oui, sans doute ! Pourtant, le fantastique, il est là ! Insista Tydal. Avec Nef, bien entendu, mais n’importe où ailleurs encore ; ces montagnes, le fleuve, les océans, le bois, ici, et ce buisson, là… On pourrait organiser des excursions. Par exemple, j’approcherais volontiers un de ces troupeaux de pachydermes… ou je plongerais sous les océans en navette, chercher des baleines… Il y a mille trucs à faire !


    Raphaël demanda, très étonné :


    - Tu voudrais aller chasser ces animaux énormes ?


    - Chasser, pas forcément, répondit Tydal, content de saisir l'occasion qu'il avait provoquée. Mais les observer en tout cas. Nous ne sommes pas dans l’obligation de tuer des bêtes puisque nous avons nos cultures de viandes, même si le goût n’est pas comparable… On peut cependant apprendre à les pister, repérer leurs traces, les approcher. Étudier leur comportement.


    - Ton expérience de la Terre peut largement servir ici, fit Tacha. Parce que les schémas d’évolution qu’a suivi cette planète sont incroyablement similaires à ceux de notre Terre originelle. Nous ne connaissons que deux mondes habitables et où la vie est apparue ; on ne peut pas en tirer une loi mais une telle ressemblance est si troublante. C’est tentant d'imaginer…


    Raphaël coupa Tacha pour revenir au sujet qui l’intéressait particulièrement, à la satisfaction de Tydal :


    - Tu es capable de repérer des traces et de les suivre ?


    - Oui. Je ne sais pas forcément ce que je trouverais au bout mais les traces, déjà, indiquent les dimensions de l’animal, sa morphologie, un peu aussi ce qu’il mange, ses habitudes, etc. Tout à l’heure, si tu veux, on ira sous ces frondaisons, là-bas, et je suis sûr qu’on y trouvera une piste.


    - Sous ces quoi ?



    Les feuillages en question gardaient le bois dans une ombre fraîche. Les buissons et les ronces laissaient assez d’espaces dégagés pour progresser le nez sur le sol. Tydal montra au jeune homme de vieilles traces évidentes : des écorces râpées, des feuilles arrachées, brindilles brisées et des baies cueillies sur les branches les plus basses, ainsi que des endroits où les mousses et l’humus avaient été fouillés. Ils suivirent une sente étroite qui pénétrait plus profondément dans la forêt.


    - Tu vois, lorsque les chemins filent sous les ronces, cela dessine comme un tunnel très marqué, expliqua Tydal. On appelle ça une coulée. On a déjà une indication sur la taille des bêtes qui passent ici. Un genre de lièvre… Les animaux aiment généralement les habitudes, sauf peut-être les carnivores. Ils empruntent les mêmes chemins chaque jour aux mêmes heures… Je crois que ça descend vers un ruisseau ou un point d’eau quelconque. Si on contourne ce buisson, on doit retrouver le sentier de l’autre côté… Regarde, il y a même des crottes !


    Tydal saisit une petite boule sombre et fraîche, et l’écrasa entre ses doigts.


    - Herbivore. Sens !


    Raphaël renifla sans exprimer aucun dégoût. Tydal apprécia.


    - Les chasseurs savaient placer un collet au bon endroit, pour attraper exactement l’animal qu’ils voulaient. Il profitaient d’une pluie pour effacer leur propre odeur, ou bien ils arrosaient le piège avec un peu d’eau, après l’avoir tendu…


    - Un collet de fil ?


    - Un nud coulant, en fil de fer, aussi bien. C’est très simple, plus l’animal tire, dans un sens ou dans l’autre, plus le collet se resserre… Pas besoin d’appâts électroniques et de capteurs !


    Tydal marchait devant. Il tournait le dos au jeune homme. Voyant que celui-ci restait silencieux, il se retourna vivement et lui fit face :


    - Raphaël, je veux que tu me dise si tu as placé d’autres pièges !


    - Quoi ? Mais je n’ai mis aucun piège !


    - Je suis sérieux. Fais attention à ce que tu dis !


    - Tu penses à ton rêve ? Et bien tu as rêvé, c’est tout !


    L’assurance du jeune homme faisait hésiter Tydal… Raphaël le regardait droit dans les yeux et ses mains ne trahissaient aucune nervosité. Bien sûr, il n’y avait pas que Raphaël que la chasse pouvait séduire dans la Colonie. Et dans le Clan, aussi. Des centaines d'individus... Tydal allait insister, promettre de n’en rien dire à personne, lorsque des appels pressants leurs parvinrent, lancés depuis la lisière du bois : les pique-niqueurs.


    - On a reçu un message de la Colonie ! criait Dana. Il faut rentrer tout de suite !


    - C’est quoi ? lança Tydal en courant.


    - Une urgence. C’est un message de Farez. Sans détail.



    Tout ce que l’on savait, au self, c’est qu’un homme était arrivé aux portes de la Colonie, exténué et blessé. Il était en ce moment à l’infirmerie, Roberg Sassanide et le commandant Farez étaient auprès de lui. Tydal se rendit aussitôt sur les lieux.


    Il poussa la porte. Farez se retourna et lui fit un signe l’invitant à passer dans la pièce voisine.


    - C’est Martin Gwentraub. Un soldat GE. Martin est un des quatre gars que j’avais envoyé auprès du Clan. Il a trop peu de pratique, ainsi que ses trois compagnons. Ils se sont fait repérer rapidement.


    - Mais il est blessé ! Il y a eu du grabuge ?


    - Oui, apparemment. Tout ce qu’il a su dire, c’est qu’au moins un des trois autres a été tué ! Le garçon est sous le choc. Roberg lui a administré un calmant et un hypnotique. Il devrait bientôt pouvoir raconter ce qui est arrivé. Mais on ne doit absolument pas parler. Seul Roberg pourra le faire. D’accord ?


    - Oui, oui, allons-y !


    Les traits du visage du soldat étaient complètement détendus, contrastant avec les ecchymoses qui couvraient son front et sa joue gauche, jusqu’au menton. Le nez et l’il gauche étaient très enflés. Roberg Sassanide résuma son état : pas de blessure grave. Une brûlure à la jambe due à une explosion avec projection de terre et de cailloux incandescents, la gorge très irritée... les fumées sans doute... divers éraflures de ronces et de roches aux bras et surtout aux paumes, et des bleus au visage, aux épaules, aux hanches et aux genoux ; Martin avait couru et il était probablement tombé bon nombre de fois, sans compter la chute provoquée par le souffle de l’explosion. Son vêtement est en pièces.


    - Par contre, ce garçon est à bout de nerfs depuis plusieurs heures, expliqua le médecin. Il est complètement terrorisé, et il ne s’en remettra pas en deux jours. Le calmant que je lui ai administré est doux et ne fera son plein effet que dans quelques minutes. Je vais lui demander de raconter son aventure, ce qui ne devrait pas lui faire de mal. Au contraire. Mais Jay Attia aura plus de travail à faire avec lui que moi ; il aura besoin d’un suivi psychiatrique.


    Farez fit un signe affirmatif qu’il répéta deux fois avant de montrer avec insistance le blessé du doigt, pressant Roberg de commencer l’interrogatoire.


    - Martin ? Entends-moi. Tu es sain et sauf. Tu es avec nous à la Colonie. Tout va bien et tu es en sécurité. Tu es en sécurité ! D’accord ?


    Martin ferma les paupières et les rouvrit sur un regard calme. Le médecin leva un doigt devant les yeux du jeune soldat, y accrocha le regard éteint qui se perdait dans le vide, et ajouta :


    - Écoute-moi, Martin. Je veux que tu nous racontes ce qui s’est passé tout à l’heure. Qu’est-il arrivé ? Parle, Martin !


    - On s’est trop approché… C’est ce que je leur dis, mais ils veulent avancer encore. Moi, non. Je propose d’attendre le jour, d’attendre le soleil pour être moins repérables mais ils disent que quand tout le monde sera debout, il faudra s’éloigner.


    Le calmant le faisait parler mollement, sans intonation aucune, mais son élocution restait à peu près claire. Roberg l’invita à continuer.


    - Alors ils disent que c’est maintenant qu’il faut s’approcher et observer. On croit que tout va bien mais on ne sait pas qu’ils nous ont repérés depuis un moment. Moi, je suis un peu en arrière parce que je suis pas chaud pour y aller. Un peu en arrière sur la gauche. Mon binôme est devant avec les deux autres…


    - Et que se passe-t-il ?


    - Là ! Un projecteur nous aveugle. Ça va très vite, on voit rien, éblouis ! Un de nous se lève, je ne sais pas pourquoi. Il se met debout et lève les bras. Je crois que c’est Timo mais c’est pas sûr. Je suis pas sûr…


    - Et ensuite ?


    - Ensuite ? Après, Timo crie quelque chose mais j’entends pas parce que le sifflement d’un missile ou quelque chose comme ça recouvre sa voix. Dès que j’entends ce bruit, je cours ! Ils nous tirent dessus au missile ! Ils sont dingues ?


    - Et les autres, ils courent aussi ? Où sont-ils lorsque le missile explose ?


    - Lorsque ça explose ? Deux courent, comme moi, mais ils sont plus près parce que moi, j’étais un peu en arrière avant de courir…


    - Et le troisième ?


    - Le troisième ? Timo ? Il a pas le temps de fuir. Il reste immobile.


    - C’est Timo ?


    - Timo, oui. Je crois bien que c’est lui, les bras en l’air, et la lumière qui le balaye, qui l’efface. Moi, je tombe, mais en même temps quelque chose me décolle du sol. Ça m’attrape par la jambe, comme un géant, et ça me jette plus loin. C’est tellement chaud que je sens même pas quand je retombe, tellement chaud que je peux plus respirer.


    - Et les deux autres ? pressait le médecin. Ceux qui ont couru ?


    - Les deux autres ? Je sais pas, j’ai pas regardé. Je cours comme un fou sans presque rien voir. Pendant longtemps. J'entends plus. Il y a des buissons, des arbres. Je me cogne partout, parce que l’explosion m’a aveuglé.


    - Est-ce que tu entends d’autres explosions ?


    - D’autres explosions ? Non, pas d’autres…


    - Et après ? Ils ne te retrouvent pas ?


    - Après ? Non, ils me retrouvent pas. Il fait encore nuit. Je reste un moment par terre après avoir couru. J’entends une navette qui approche. Je suis dans un buisson, mais comme c’est la nuit, ils doivent utiliser les infrarouge. Alors, je déplie ma couverture de survie sur moi. Je me mets en boule dessous pour qu’ils ne me repèrent pas.


    - Et après ?


    - Après ? Après, je crois que je dors. Je sais plus. Il fait jour quand je pars…


    - D’accord, Martin. Tu peux te rendormir maintenant. Tu es en sécurité et tout est calme.


    Roberg, le commandant et Tydal passèrent de nouveau dans la chambre voisine.


    - Tout cela est vrai ? Demande Tydal.


    - C’est sa perception des événements en tout cas. Ça correspond aux blessures ; je lui ai enlevé des grains de sable du mollet. Des grains qui l’ont brûlé au moment où ils pénétraient dans la chair.


    Après un silence et un regard interrogatif de Farez, Tydal dit :


    - Ils ont tiré sans sommations, et carrément au missile ! Ils avaient certainement les moyens de distinguer ce qui approchait de leur base. Ils ont bien vu quatre hommes et ils ont tiré ! Ce Timo est probablement mort sur le coup, les deux autres, peut-être aussi… C’est de la folie, c’est du meurtre.


    - Appelons Carré, fit lentement le commandant.



    Ils avaient à peine éveillé un écran qu’un message s’afficha. Un message du Clan signé O’Hearn et Plasson. Les deux leaders accusaient publiquement la Colonie d’avoir pénétré par effraction dans son périmètre et d’avoir dérobé une navette ainsi que du matériel. Le message ajoutait encore que le Clan avait des blessés et que quelques agresseurs, capturés, avouaient avoir suivi à la lettre les instructions de Victor Farez. Le Clan demandait des comptes.


    - Quoi ? Mais c’est complètement faux ! hurla le commandant.


    - Ils nous provoquent, fit Tydal. Ils te provoquent…


    Déjà, sur les forums, les polémiques allaient bon train. Le Clan ne s’exprimait toujours pas dans ces lieux publics, mais bon nombre des gens de la Colonie réclamaient des explications à Farez, puisque effectivement un GE était rentré blessé. Le commandant expliqua sommairement la mission qu’il avait confié aux quatre soldats et nia l’entièreté de l’accusation des chefs du Clan. Il déclara qu’il ne comprenait pas pourquoi le Clan émettait une telle plainte, un mensonge monté de toutes pièces.


    Malgré sa réponse, les débats continuèrent et l’opinion restait très partagée. Tydal, qui lisait toujours l’écran par dessus son épaule, lui fit remarquer que Kick et William avait bien joué ; leur objectif était atteint s’ils voulaient discréditer le commandant. Victor Farez restait silencieux, méditant sur la conduite à tenir, autant vis à vis de la Colonie que du Clan. Un message privé d’Hellen parvint sur la console. Farez l’afficha : « ta popularité a baissé, mon chou ».


    - Est-ce que j’ai besoin qu’elle me le fasse remarquer ? articula Farez, très énervé. Qu’est-ce que j’en ai à foutre de ma cote de popularité !?


    Farez rédigea une réponse officielle sèche et laconique qu’il envoya aux deux leaders du Clan, avec copie publique, puis il se leva et gagna sa cabine sans saluer personne. Un peu plus tard, l'ordinateur du vaisseau confirma que des explosions avaient eu lieu, et précisa les coordonnées et l'heure.



    La journée se termina sans que le commandant montre signe de vie. Il restait cantonné dans sa cabine et n’apparaissait dans aucun forum, n’envoyait aucun message. Même Hellen respectait son mutisme. Elle lui avait seulement posté un message amical et s’excusait de son mot précédent, hors de propos. Il n’avait pas répondu.



    Tydal proposa à Dana d’aller visiter les installations sur la berge du fleuve. Il comptait faire le point sur les mesures de sécurité qui avaient été mises en uvre là-bas. Étant donné le comportement franchement belliqueux du Clan, il craignait que la fausse plainte « officielle » soit prétexte à des représailles. Il aurait été plus rassuré si O’Hearn et Plasson avaient consenti à dialoguer avec la Colonie mais le ton de leur message montrait qu’il y avait désormais casus belli, et on n’avait reçu aucune réponse par la suite, même officieusement.


    Alors que Dana et Tydal marchaient sur la rive, à une cinquantaine de mètres de la petite enceinte protégée, un homme les héla depuis le bâtiment. Ils se rejoignirent sur la grève.


    - Le Clan a publié une autre accusation ! Il reproche à la Colonie d’avoir installé des pièges à proximité du Clan. Selon eux, un de leurs hommes a été grièvement blessé.


    - Que dit Farez ?


    - Il n’a pas répondu. Il est toujours dans sa cabine…


    Ils entrèrent dans le bâtiment et s’assirent devant un terminal. Tydal contacta Hellen. Celle-ci s’apprêtait à rejoindre le commandant chez lui ; elle aimait autant aller frapper directement à sa porte. La réponse de Farez ne se fit pas attendre. Abandonnant toute diplomatie, il déclara simplement que toute assertion de la part de O’Hearn et Plasson devait être tenue pour imaginaire et calomnieuse. Il réclamait un autre correspondant, si possible digne de foi.


    Mais l’activité des forums enfla tout de même. On y disait que les quatre espions envoyés par Farez pouvaient avoir eu le temps de placer ces pièges avant que le Clan ne les attrape.


    Tydal et Dana décidèrent de rester au fleuve pour la nuit. Aidés des quatre hommes de garde, ils vérifièrent les protections et organisèrent un tour de garde devant l’écran du système de détection. Cet endroit des berges était un lieu fréquemment visité par les animaux nocturnes. Néanmoins, ils décidèrent d’activer automatiquement projecteurs et caméras au moindre mouvement détecté par les capteurs à moins de dix mètres de l’enceinte. Tydal fit ajouter des balises immergées dans le fleuve pour protéger les installations sous-marines.


    Le bâtiment ne comportait qu’une seule chambre munie de plusieurs couchettes. Les hommes de garde proposèrent d’aménager les lieux autrement pour accueillir le couple et leur réserver un peu d’intimité, mais Tydal les remercia chaleureusement avec un sourire :


    - On dormira sur l’eau.


    Il tira du hangar un gros sac contenant un canot plat, qu’il gonfla sur la grève. Puis il fixa une bâche en guise de toit. Dana et lui chargèrent des couvertures, mirent le tout à l’eau, et embarquèrent. Dana dirigea le canot vers le milieu du fleuve, légèrement en amont, à la limite des balises de surveillance, pendant que Tydal préparait le mouillage. Il jeta l’ancre et laissa filer un peu pour qu’elle accroche correctement sur le fond. Le canot pivota la poupe vers l’aval. Ils s’installèrent confortablement au milieu du tas de couvertures.



    Carré Allauzen songeait dans sa bulle. Il contemplait les volutes de fumée de sa cigarette qui épousaient mollement le verre sphérique, tout contre l’espace. Le mince écran de fumée semblait être la seule séparation entre le vide et lui.


    Le vieil astronaute réfléchissait au comportement du Clan. Il était très inquiet même s’il évitait de le montrer. Il avait failli enfreindre ses propres principes pour aller consulter les statistiques d’usage des ressources du réseau. Il aurait pu par exemple y soustraire l’activité imputable à la Colonie ainsi que le temps de CPU consommé par l’ordinateur pour les tâches de routines. Le reste serait à porter au compte du Clan, mais cela ne lui aurait donné aucune indication de contenu. Juste le taux d’utilisation des serveurs par le Clan, et dans quels domaines. Il devinait que les chiffres seraient assez bas ; le Clan se méfiait certainement de lui. Ils savaient pourtant que personne ne pourrait jamais craquer leurs communications, et ils avaient, ici à bord du vaisseau, du personnel qualifié pour contrôler… Carré pensait à une solution autrement plus simple et qui le faisait sourire : écouter aux portes des cabines de l’équipe spatial ressortissant du Clan.


    Tout comme Farez, Allauzen avait épluché les photos satellites ; les infrarouges faisaient très bien ressortir tous les regroupements d’animaux à sang chaud de plus de cinquante kilos. Sans parler des feux de camps, ou encore des lumières nocturnes dans le domaine du visible. Pourtant, aucun relevé n’indiquait sans équivoque la présence du clan. Certains détails pouvaient un jour être interprétés comme émanant du Clan, mais plus le lendemain. Parfois, c’étaient deux, voire trois lieux qui étaient susceptibles de réunir les deux cent cinquante personnes qui avaient essaimé. Et rien ne permettait de conclure que les explosions avaient eu lieu aux limites du périmètre du Clan. Même l’ordinateur y perdait son latin lorsqu’il tentait de modéliser leurs déplacements depuis le dernier lieu connu avec certitude. « Il faudrait que ces hommes se promènent avec des parapluies réfléchissants vingt-quatre heures sur vingt-quatre et qu’ils mangent froid le plus souvent ? Il seraient un peu dingues ! » pensait l’astronaute. Mais ils étaient bel et bien dingues, puisque trois nuits de suite, les satellites avaient repéré des regroupements de feux de camp à trois endroits différents et sans logique aucune. Carré supposait que quelques hommes partis en navette avaient eu pour mission d’allumer et entretenir ces feux pendant quelques heures.


    S’il ne l'avouait pas, Carré Allauzen estimait que Farez avait tout à fait raison de s’alarmer : on ne prend pas la peine de brouiller sa trace et de se camoufler ainsi lorsqu’on n’a rien à se reprocher. Mais d’un autre point de vue, si l’on admettait les deux accusations dont le Clan s’était plaint, ce comportement était parfaitement compréhensible, voire justifié. L'escalade, voici, un cercle vicieux était enclenché.



    Tydal chercha des yeux où pouvait bien s’être perchée la pie. Puis il se rappela qu’il était couché dans un canot, sur le cours du fleuve. Dana dormait. Elle gémissait doucement, parfois. Tydal lui caressa le visage. La nuit était étrangement silencieuse. Soudain, une vague lueur laiteuse le fit se redresser. C’était l’éclair typique d’un rayon laser de puissance ! Une vague de bruits l’assaillit quatre secondes après. Des craquements et des crépitements éloignés. En même temps, une clameur jaillit. Tydal repoussa le rideau de la bâche et localisa rapidement l’origine de nouvelles lueurs : la Colonie. De la fenêtre du bâtiment, sur la berge, quelqu’un cria :


    - On attaque la Colonie !


    Tydal se précipita sur le mouillage et cria à Dana de diriger le canot vers la berge. Ils sautèrent les pieds dans l’eau pendant qu’un homme de la station les rejoignait. Ils tirèrent à la va-vite le canot sur le sable. Une série d’explosions suivie de cris fusèrent de derrière la colline.


    - Des armes ! cria Tydal. Où sont vos armes ?


    Les quatre hommes avaient tous suivi une formation de soldat, puisqu’ils étaient de garde au fleuve. Leurs équipements étaient prêts. La station disposait aussi de fumigènes et de fusées éclairantes, ainsi que de lasers lourds. Mais aucune navette n’était disponible ; « erreur… Merde ! » pensa Tydal.


    - On se contentera des lasers personnels. Par contre, on emporte les fusées. Il nous faut aussi des vêtements sombres.


    Il ne laissa qu’un seul homme à la station avec pour mission de s’y enfermer et de protéger les installations. Il chargea un autre homme d’un casque et d’un micro de communication :


    - Pendant qu’on grimpe, appelle Allauzen et demande des informations ! Nombre et positions des attaquants, etc.


    L’homme au micro, les deux autres, Dana et lui-même, filèrent à pieds vers la colonie.


    Après une course rapide dans le noir, ils rampèrent, essoufflés d’avoir gravi les collines jusqu’au dernier sommet arrondi. La colonie était illuminée des feux qui se déclaraient ici et là. Des projections de plastique enflammé avaient transpercé la plupart des dômes en mille endroits et les systèmes de lutte contre l'incendie crachaient de tous côtés des nuages de fines gouttelettes d’eau qui se battaient avec les lourdes fumées grises et noires. Le sol détrempé était luisant. Des crachats de matières en feu giclaient et rebondissaient partout dans l’herbe, suivis de sillages en arcs, de vapeurs qui se disséminaient lourdement en puant.


    Le groupe de Tydal et Dana était arrivé juste après le premier assaut, lorsque les assaillants paraissaient souffler et reconsidérer leurs positions. Les lignes de capteurs étaient jetées à terre sur les côtés Est et Nord ; le Clan avait sans doute attaqué par là. D’autres capteurs avaient été disposés à l’intérieur de l’enceinte et des caméras sur trépieds, jumelées à des lasers, tournaient vivement en mode autonome, scrutant la nuit à la recherche de leurs cibles.


    Personne n’était en vue, pas un mouvement. Tydal fit la grimace. Il chuchota :


    - Il n’y a aucune navette en vol. C’est pas normal… Le micro ? Tu as des infos ?


    - Rien, on ne répond pas.


    - Comment ça, on ne répond pas ?!


    - Je n’ai même pas de porteuse, pas de connexion…


    Dana pensa aussitôt au nuage. Elle se redressa un peu et parcouru les alentours des yeux.


    - On ne peut pas voir si Nef est là, à cause des fumées et des lumières !


    - Bon. Si on n’a pas de radio, les autres non plus. Tout se passe à la vue et au sol, dit Tydal. On se sépare, Dana et moi à gauche, vous trois à droite. On essaye de se rejoindre de l’autre côté. Contournez largement ; on veut prendre le Clan à revers. Il faut leur faire croire qu’on est nombreux. Donc, courrez, tirez, courrez, etc. Deux lasers chacun. Séparez-vous de quelques mètres les uns des autres. Ne tirez que si vous êtes sûrs de reconnaître la cible et évitez de tuer ; blessez plutôt. Tirez dans les jambes et désarmez vos adversaires. Et méfiez-vous des capteurs de la Colonie. Ok ?


    Ils se séparèrent. La progression méfiante commença. Tydal et Dana redescendirent le versant de la colline qu'ils avaient monté et coururent dans le creux sur au moins deux cent mètres. Ils grimpèrent de nouveau et prirent leurs repères.


    - Merde, ces cons ont détruit l’infirmerie ! Là : ils ont amené un laser lourd ! Il est complètement carbonisé !


    Sur leur gauche, en léger retrait du sommet de la colline suivante, un bloc noir et fumant se détachait en silhouette sur le ciel. Le laser était entouré de quelques restes calcinés dont trois cadavres.


    Ils reprirent leur progression de la même manière : recul, course à l’abri du creux, repérage, et ainsi de suite. Ils étaient largement à l’est de la colonie lorsque Dana arrêta Tydal. Elle lui indiquait un point précis où une ligne de broussailles suivait la jonction de deux pentes. Tydal ne voyait rien, mais il restèrent plusieurs minutes à épier l’endroit. Enfin, ils remarquèrent un mouvement. Tydal fit signe à sa compagne de ne pas bouger et de le couvrir s’il le fallait.


    Il recula, contourna encore la colline au pas de course, grimpa de l’autre côté et parvint à l’endroit du sommet où les broussailles commençaient à former une haie. Il fit un signe à Dana et sauta de l’autre côté. Sans aucun bruit, les yeux écarquillés dans la pénombre du creux et la bouche entrouverte, il descendit en silence jusqu’à la hauteur du mouvement qu’ils avaient repéré. Il attendit de percevoir un bruit, un mouvement qui l’aiderait à localiser son objectif, mais c’est un gémissement qu’il perçu, à deux mètres seulement de lui-même, de l’autre côté du rang de ronces. Il attendit encore, perplexe. Rien. Il attrapa silencieusement un objet sur le sol, un morceau de bois et le lança en cloche ; nouvelle plainte. « Une feinte ? » se demandait-il. De toute façon, il valait mieux agir avant d’être repéré. Il bondit par dessus les broussailles et roula de l’autre côté, prêt à tirer. En roulant sur lui-même, il cogna du genoux quelque chose de vivant. L’homme geignit un peu plus fort. Tydal s’approcha et repéra le blessé. L’homme semblait en piteux état, inconscient. Tydal le bouscula du pied sans ménagement ; le blessé se plaignit d’une façon convaincante. Tydal repéra près de l’homme un laser personnel qu’il rafla aussitôt. Il le régla sur le minimum et le tourna vers Dana : deux impulsions brèves pour signaler qu’il n’y avait pas de danger. Il tourna le rhéostat au maximum, actionna la sécurité, et empocha l’engin. Dana arrivait en coupant tout droit.


    - Il est vivant ? murmura-t-elle.


    - Oui, encore.


    - Qui est-ce ?


    - Je ne sais pas. De toute façon, on le laisse là… J’ai son arme.


    Dana lui planta une seringue d’atropine dans la cuisse et Tydal le fouilla rapidement. Le blessé portait en guise de cape sa couverture de survie, accrochée au cou et à la ceinture.


    - Regarde : camouflage contre les satellites ! Et il ne porte aucun moyen de communication !


    - Ce qui veut dire…


    - … qu’ils ont prévu qu’il n’y aurait plus de radio !


    Ils ne s’attardèrent pas. Ils reprirent leur course, toujours par à coups, de collines en collines. Ils attaquaient bientôt le côté nord lorsqu’ils tombèrent presque nez à nez avec une bande de cinq personnes qui détalaient vers les bois. Profitant de l’effet de surprise, Tydal fut le premier à réagir. Il laboura le sol à leurs pieds d’un grand coup de laser, projetant sur eux des mottes de terre humide et des cailloux brûlants. Les hommes tombèrent en criant. Tydal prit le temps de reconnaître qu’il s’agissait de soldats du Clan et, en même temps que Dana, il tira dans les jambes. Couvrant leurs cris de douleur, une grosse explosion souffla le haut de la colline.


    - Ils sabotent la colonie ! cria Tydal sous une pluie de décombres enflammés. Ce sont les entrepôts…


    Un homme tentait de se redresser malgré ses jambes brûlées. Tydal lui asséna un grand coup de pied dans la mâchoire et l'autre s’écroula, inconscient. Dana tira de nouveau sur un homme geignant qui levait encore son arme. La combinaison du soldat se déchira au niveau de la poitrine. L’homme bascula violemment en arrière et se contorsionna en crachant un sang noir. Mort. Dana pleurait en criant des injures. Ils ramassèrent les armes et laissèrent les blessés en plan. Ceux-là non plus n’avaient pas de radio. Ils portaient aussi des combinaisons isolantes en guise de camouflage.


    - Ils doivent se regrouper dans le bois, souffla Tydal. Essayons de rejoindre les autres avant d’y aller.


    Toujours en se protégeant des capteurs de la colonie, Dana et Tydal continuèrent de boucler la boucle. Tydal remarqua que sa compagne tremblait : elle devait commencer à comprendre ce qu'elle avait fait. Ses yeux étaient complètement dilatés. Elle réalisait qu’elle venait de tuer un homme. Il dit :


    - Ne pense pas ! Cours !


    Ils retrouvèrent leurs trois compagnons cinq cent mètres plus loin. Les trois hommes venaient d’immobiliser un soldat du Clan. Le gars portait des traces de brûlures que lui avait infligé une caméra tirant sur son groupe. Il n’était plus très combatif et son courage l’avait définitivement abandonné pendant que les trois hommes le prenaient en chasse. Il lui lièrent les mains dans le dos, lui administrèrent une forte dose de drogue, et le couvrirent de sa cape isolante.


    - Il servira de témoin, fit Tydal en arrachant la seringue.


    Ils s’éloignèrent de quelques pas et s’accroupirent pour discuter de la manière dont ils allaient investir le bois.


    - Selon la direction que prenait le groupe, ils doivent se trouver un peu vers l’est, fit Dana. Mais on ne sait pas combien ils sont, s’ils sont regroupés, etc.


    - Il faut contourner le bois assez largement, expliqua Tydal. Cette fois, on reste ensemble. Toujours pas de radio ?


    - Non, toujours rien.


    - Nef n’est pas loin…


    - Chut ! souffla un homme.


    Ils se couchèrent vivement dans l’obscurité de la pente et tendirent l’oreille. Un groupe de plus d’une dizaine de personnes passa hâtivement le sommet d’une colline voisine, leurs silhouettes se détachant un instant sur le fond de ciel enfumé. Ils venaient de la Colonie et progressaient furtivement, en ligne de front. « Ils ratissent », pensa Tydal. La troupe devait se rassembler dans le creux avant de continuer vers le bois. Il fallait les rejoindre.


    - Restez ici, je vais me faire reconnaître…


    Tydal fila le long du creux puis obliqua sur sa gauche pour remonter la pente. Au sommet, il se coucha dans l’herbe et observa un instant. Il siffla enfin deux petits coups puis dit à mi-voix :


    - Hellen ?


    - Tydal !


    - Nous sommes cinq. On arrive !


    Tydal fit signe aux siens de le rejoindre et il descendit vers le groupe de la colonie.


    - Avant la coupure radio, vous avez eu des infos ? demanda-t-il à Hellen.


    - Non. Tout était correct. L’alarme s’est déclenchée pile au moment où les communications tombaient, expliqua-t-elle. Ils ont attaqué quinze minutes après.


    - Les dégâts ?


    - Un mort ! Ils ont d’abord tiré sur les navettes qui étaient parquées près de l’infirmerie. L’un des engins a explosé et à soufflé l’infirmerie. Tacha et Jérémie sont blessés, leur bébé est mort.


    Dana, qui arrivait à ce moment-là, entendit seulement la fin de sa phrase. Elle répéta d’une voix blanche :


    - Le bébé est mort...


    - On n’a plus aucun matériel pour les urgences, fit Hellen sèchement. Roberg a voulu les embarquer dans une navette pour monter au vaisseau mais l’enfant est mort avant même qu’ils aient pu décoller.


    - Il voulait rejoindre le vaisseau sans radio ?


    - Pas le choix ; il espérait qu’en s’éloignant le contact se rétablirait… Mais ne perdons pas de temps !
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             L’aube se leva sur le pays alors qu’ils finissaient de ratisser le bois. Le Clan ne s’était pas attardé. On avait repéré leurs nombreuses traces. Ils avaient abandonné du matériel de peu d’intérêt. Le bois et tous les environs puaient le plastique brûlé et de grosses colonnes de fumées s’élevaient dans le ciel depuis la Colonie et de quelques endroits sur les collines voisines. Personne ne comprenait pourquoi les communications n’étaient toujours pas rétablies ; on n’avait pas repéré le nuage. Fatigués et dégoûtés à la fois, Hellen, Tydal et leurs groupes rentrèrent. Au passage, ils ramassèrent le captif qui était toujours inconscient.


    Ils pénétraient dans l’enceinte lorsque le grondement sourd du grand vaisseau spatial emplit l’atmosphère. Carré Allauzen avait décidé de poser l’énorme engin manuellement malgré l’absence de contrôle radio. Sourd et muet depuis son orbite, il avait repéré les premières explosions puis les incendies. À l’aube, il pénétrait déjà dans l’atmosphère et avait mis le cap sur la fumée noire qui montait des collines. Lorsqu’il perdit le contact avec son réseau satellite, à l’approche de la Colonie, il pilota à vue l'énorme astronef.


    On transféra aussitôt les blessés dans le vaisseau. Farez envoya deux équipes fouiller les abords de la colonie pour tenter de sauver les hommes du Clan qu’on trouverait vivants. Une autre équipe finissait d’installer un nouveau système de sécurité plus puissant. Le reste des hommes travaillait à nettoyer le site, à éteindre les feux et à trier les décombres. C’est alors que, déshabillant le captif pour le soigner, Hellen trouva dans ses poches un petit sachet hermétique et transparent, mais apparemment vide :


    - C’est un échantillon du nuage ! Ils ont capturé des créatures et les ont emmené avec eux pour neutraliser les communications et se camoufler en même temps !


    Morts ou vivants, tous les hommes que l’on retrouva possédaient un petit sachet identique. L’arme avait été efficace mais on ne pouvait dire si c’étaient les individus capturés eux-mêmes qui avaient provoqué la coupure radio ou la proximité supposée de Nef, à la recherche des siens. Les images des caméras n’avaient pas su distinguer la présence du nuage, dans le noir. On regroupa précautionneusement les sachets et on libéra bientôt les animaux microscopiques, quoiqu'à l’écart de la Colonie. Nef ne se montra pas mais un quart d’heure plus tard tout le réseau de communication était rétabli.


    - On sait au moins qu’on a oublié personne dans les collines, fit Tydal.


    - Et on est sûr que ceux du Clan sont retournés chez eux, compléta Carré. Je vais vérifier si leurs connexions fonctionnent.


    - Ce n’est pas évident ! répliqua Farez. Souvenez-vous que l’échantillon capturé par Carré n’avait pas occasionné de coupure radio.


    Le commandant Farez fit tout de même décoller trois navettes qui assurèrent en automatique un renfort de sécurité autour de la colonie et particulièrement du vaisseau spatial.


    Ils avaient beau multiplier les appels sur tous les modes, le Clan ne répondait toujours pas. Et pour cause, l’ordinateur du vaisseau restait incapable d’établir une connexion avec eux. Ils avaient donc probablement conservé leurs otages et Nef tournait peut-être autour d’eux. Ils comptaient probablement sur les minuscules insectes pour qu’on ne puisse pas les repérer, pour se garder de représailles.


Mais la Colonie n’avait pas le goût à la vengeance. Pas encore. Sur un écran du self, le seul forum encore en activité affichait son dernier message pour la salle vide. Un mot de Terry Han. Le prêtre-physicien faisait remarquer qu’une fois de plus l’homme avait détourné une découverte pour servir sa folie… Terry était le grand-père de la petite Raja.



    Devant le dôme principal, un lourd silence pesait sur la foule réunie. Quatre cent cinquante personnes regardaient Jérémie. Le jeune homme tenait contre lui un petit coffre de plastique blanc. Il fit lentement le tour du dôme et se dirigea vers l’endroit écarté où se trouvait la seule et unique tombe de la Colonie, celle d’Albin Mertens.


    Ses proches le suivaient. Tacha, aidée d’une béquille et de Raja Leibovicks qui lui tenait le bras. Tacha ne pleurait pas. Ses yeux avaient versé toutes les larmes de son corps. Le vieux Raja, par contre, ne retenait pas son chagrin. Il reniflait à petits coups discrets, la tête baissée. Il n’avait jamais paru aussi vieux. Suivaient Terry et sa compagne, Irène Salque, et encore la vieille Tara Sassanide, institutrice, mère de Terry. Puis les autres : Hellen et Roberg Sassanide, Victor Farez, Chani Sassanide et Raphaël Belardy, Tydal de Hir et Dana N’Djian, Carré Allauzen et Julie Wilk. Et les autres encore, et encore d'autres.


    La cérémonie fut sobre ; on n’y échangea aucun mot, on ne lut aucun texte, pas de prière. Ces hommes n’avaient plus le désir de ressasser leurs traditions, cette fois belles et bien vidées de tout sens. Il se contentèrent des gestes utiles, seulement ; des gestes qui leurs rappelaient surtout ce qu’ils étaient : des hommes. Terry Han, prêtre pourtant, ne marqua pas même une pause qui aurait trahi une prière, il n’esquissa aucun geste de bénédiction. Il aida simplement son fils à déposer doucement le petit cercueil blanc dans la terre noire. Raja restait en retrait et c’est Saddam Djian, l’imam astronome, qui s’avança pour marquer un moment avant de recouvrir le petit cercueil. S’il fit une prière, il la garda pour lui.


    Tacha fit brusquement demi-tour et boita vers le dôme aussi vite que ses blessures le lui permettaient. Jérémie la vit partir, occupé qu’il était à verser la terre sur la tombe. Il hésita, failli lâcher sa pelle, jeta un regard noir à sa mère. Irène sembla se réveiller et courut rejoindre Tacha.


    La petite Raja était le seul mort que la Colonie avait à déplorer. Les autres, au nombre de douze, étaient tous des hommes du Clan. Farez avait décidé qu’on ne les enterrerait pas maintenant au cas où leurs corps seraient réclamés. Il n’y avait que deux prisonniers, dont un était blessé grièvement ; celui auquel Dana avait injecté le calmant pendant la nuit.



    Lorsque le soir arriva, la Colonie avait retrouvé un semblant d’ordre. On avait remplacé le dôme de l’infirmerie et installé de nouveaux matériels déchargés du vaisseau. Les entrepôts avaient été triés et nettoyés, les morceaux de plastiques calcinés et les métaux fondus qui avaient été éparpillés dans toute l’enceinte et à proximité avaient été récupérés par le vaisseau qui les recyclait pour en faire de l'énergie. Idem pour la carcasse de la navette qui avait explosé, ainsi que le canon laser abandonné par le Clan et les divers capteurs et matériels de défense détruits ou détériorés.



    - Le Clan n’a pas réclamé ses morts, fit le commandant.


    Il parlait sur un ton monocorde et ne cachait pas son dégoût. Il marqua un long silence, laissant chacun penser ce qu’il voulait de l’attitude de O’Hearn et Plasson. Le self comptait une centaine de personnes, et le discours de Farez était retransmit sur le réseau, sans cryptage. Il poursuivit :


    - Je vais aller trouver le Clan avec les deux prisonniers que je libérerai. Je vais leur demander de nous rendre les nôtres. Ou leurs corps. Et je compte leur proposer la paix. Il faut à tout prix que nous arrêtions ce cercle vicieux de violence et de suspicion. De notre côté, il faut oublier tout désir de vengeance.


    Il ajouta, en distinguant chaque syllabe :


    - nous devons faire cet effort.


    Farez réfléchit un moment :


    - Je voulais aussi vous parler du témoignage des deux prisonniers. Non pas à propos de leur offensive ou de sa préparation. C’est du passé et vous pouvez consulter les archives à ce sujet. Il s’agit de la vie qu’ont menés ceux du Clan depuis l’essaimage.


    « Ces deux otages n’ont pas eu de rôles à responsabilités. Ils ont été trompés et manipulés ! Manipulés, comme la majorité des deux cent cinquante autres personnes. Hormis une dizaine d’hommes autour de Kick O’Hearn et William Plasson, tous, là-bas, ont subi une désinformation systématique, orchestrée par les deux leaders. Ils ont falsifié les faits dès le moment où les communications ont été scindées en deux sous-réseaux virtuels privés. Mais leurs manipulations avaient commencé bien plus tôt comme vous le savez maintenant : avec la peur du nuage qu’ils ont encouragé, puis avec Tydal et moi-même qui avons été soupçonné d’avoir détourné le matériel disparu. Ensuite, avec la mort de Mertens… Puisque tu étais là-haut, Carré, tu le résumeras mieux que moi. »


    Le commandant Farez passa la parole à Carré Allauzen, qui, d’une voix atone, sembla réciter lui aussi :


    - Kick m’a demandé d’établir un réseau privé à l’usage du Clan uniquement. Le cryptage effectué par l’ordinateur, autant que la déontologie habituelle, m’interdisaient de pénétrer dans leurs espaces de communication. Désolé, Victor, mais maintenant encore il nous serait impossible de casser les clefs qui servaient à coder leurs échanges. Les deux prisonniers ne connaissent pas ces clefs. On sait seulement qu’ils ne se servent plus du réseau maintenant, puisqu'ils se cachent sous « l’aura » de Nef. Il ne nous reste donc que le témoignage des deux gus.


    « Grosso modo, Kick, William et leurs sbires ont monté de toutes pièces une propagande noire contre Farez, et contre Tydal et moi mais dans une moindre mesure, y associant à l’occasion Hellen, Raja, etc. Ils se sont servis de faits réels qu’ils ont interprété adroitement de telle sorte que nous représentions une menace pour le Clan : Farez à la tête de la Colonie avec tous les pouvoirs politiques et techniques que cela représente, Tydal disparaissant fort à propos et avec des armements volés, volés pour soit-disant clore le bec aux éventuels dissidents, et moi aux commandes du vaisseau et de l’armada de satellites. Bref, un parfait montage paranoïaque. »


    Victor Farez poursuivi :


    - Les deux prisonniers croient fermement que nous les avons attaqué et tenté de voler une navette. Ils ont réellement vu les faits ! Je ne sais pas ce qui s’est passé en vérité mais ils ont bel et bien eu des blessés… Je suppose que pour s’assurer la confiance de leur troupe, Plasson et O’Hearn n’ont pas hésité à s’attaquer eux-mêmes. De mon côté, j'affirme – et j'insiste ! - que j'avais interdit à mes quatre espions toute action belliqueuse ! En fait, les deux soldats que nous avons capturé expliquent qu’ils ne pouvaient jamais savoir qui était « dehors » ou « dedans » parce qu’une bonne dizaine d’équipes avait été dispersées, certaines dans le but de leurrer la Colonie, d’autres pour capturer suffisamment d’échantillons de Néphélée, etc. Pour terminer, on n’a pas d’informations à propos de la deuxième accusation ; à propos des pièges… Je ne sais pas qu’en penser.


    - La coïncidence avec la capture des espions de Farez les a bien arrangé, compléta Allauzen. Cela a permis de valider leur scénario. Ils prétendent que les quatre agresseurs, n’étant pas parvenu à décoller avec la navette qu’ils tentaient de dérober, ont fuit à pieds. Avant de se faire descendre dans le dos.


    - On ne sait pas s’ils sont vivants ou morts, précisa le commandant. Le message de protestation du Clan indique que les agresseurs ont été capturés puisqu'ils seraient passés aux aveux. C’est au pluriel ; ils étaient quatre. Martin Gwentraub est rentré et selon lui au moins un des trois autres, Timo, a été tué. Les deux restants sont probablement blessés s’ils sont vraiment vivants. Mais je ne sais pas dans quelle mesure on peut accorder du crédit à ce message du Clan.


    - Et l’équipe du Clan qui est dans le vaisseau ? demanda une voix.


    - Elle reste la deuxième équipe du vaisseau, répondit Carré. Ceux-là doivent y demeurer attachés pour assurer son bon fonctionnement, avec notre équipe. Ils sont bien sûr au courant de toutes nos mésaventures au sol, et croyez-moi, leurs yeux sont dessillés. Mais parce qu’ils sont de service ils ne prennent aucun parti. Et puis, soyez sans crainte, ils ne peuvent agir sans mon aval que dans une certaine mesure. Idem pour la première équipe, d’ailleurs.


    Peu de commentaires, dans la salle ; la plupart des hommes gardaient la bouche close et le regard bas. Au début de son allocution, Farez avait insisté pour que l’on oublie tout esprit de vengeance, et l’enterrement du nourrisson y aidait sans doute. La fatigue aussi. Mais le commandant espérait tout de même des réactions un peu plus vives. La Colonie n’avait pas besoin d’apathie.


    - Je regrette que la mission de nos espions ait si mal tourné, reconnut-t-il. Mais je ferai remarquer à ceux qui m’ont critiqué que j’avais raison de me méfier. J’étais encore bien loin de la réalité ! Maintenant, il faut restaurer la paix et surtout ne pas se laisser abattre… C’est pourquoi, dès l’aube, j’irai trouver le Clan.



    La navette du commandant attendait, ses deux prisonniers à bord. Hellen avait pu convaincre Victor de ne pas y aller seul. Il avait d’abord refusé catégoriquement mais Tydal lui avait rappelé l’absence de liaison radio, là-bas. Il était donc nécessaire qu’un observateur extérieur puisse rendre compte à la Colonie, le cas échéant. Farez admit finalement et on convint qu’il déposerait Hellen à proximité du Clan, mais à la limite de la zone d’influence du nuage pour qu'elle puisse conserver un contact radio avec la Colonie. Ils embarquèrent donc à quatre et la navette prit son envol, avec Farez en guise de pilote, guidé par le prisonnier valide.


    Hellen désapprouvait la démarche de son compagnon. Le risque selon elle était trop grand face à des dingues tels que Plasson et surtout O’Hearn. En fin de soirée, sur le ton d’une moquerie mais avec tout de même la gorge nouée, elle avait dit à Farez que s’il était Priam, ce n’était pas Achille qu’il avait en face de lui. Farez avait souri avant de répondre que leurs aventures ne feraient jamais une telle épopée ; ils n’étaient pas des héros, ils étaient bien plus cons que les héros mythiques.


    Le jour finissait de se lever. Victor Farez pensait à la discussion de la veille avec Hellen. Il regarda le ciel encore teinté de rouges et d’orangés et il se rappela le début de ce chant homérique, le XX° peut-être ? Il ne s’en souvenait plus… Il récita mentalement : « L’Aurore en robe de safran se lève des eaux d’Océan pour porter la lumière aux immortels comme aux humains. »


    Le guide lui faisait suivre le tracé du fleuve vers l’aval. Ils volaient à une altitude d’une trentaine de mètres seulement et les méandres argentés de l'eau croisaient leur cap rectiligne avec un bel effet d’accélération et de décélération irrégulier. « Que ce monde est beau ! » soupira Farez, toujours mentalement. Il jeta un regard à Hellen. Elle vérifiait son équipement radio. Son visage restait impénétrable comme à son habitude. Hors contexte, personne n'aurait su dire si elle était inquiète ou sereine, à cet instant. Victor lui fit un sourire le plus doux qu'il pu.


    Pour la énième fois, Farez se prit d’admiration pour cette femme, si sûre d’elle-même. Hellen était capable de garder la maîtrise absolue de son esprit et de ses attitudes en toute circonstance ! Depuis trente ans qu’ils étaient ensemble il ne l’avait jamais prise en défaut, que ce soit en public ou dans l’intimité. Vraiment, une femme remarquable ; il ne lui manquait guère qu’un peu de naïveté, un peu d’innocence, pensait-il.


    - Visez le promontoire rocheux, là-bas, à l’aplomb du fleuve, fit le prisonnier valide. Un poste de surveillance est installé au sommet. Le camp se trouve dans un bois situé derrière, à l’opposé du fleuve.


    Farez piqua au raz du sol et immobilisa la navette.


    - Y a-t-il d’autres guets ? demanda-t-il.


    - Pas à ma connaissance. Par contre, de jour, il y a des équipes disséminées un peu partout, dans les bois et le long du fleuve.


    Hellen vérifia les liens des prisonniers, testa encore une fois la liaison radio, et fit signe à Farez de descendre avec elle. Ils se rejoignirent à la queue de l’appareil. Hellen dit, à mi-voix :


    - S’ils portent tous un échantillon sur eux, nous sommes seuls, ici. Je te conseille de progresser lentement, le long de la rive et sans dépasser la cime des arbres. C’est de la forêt pendant deux kilomètres, quasiment jusqu’au promontoire. Parvenu là-bas, saute rapidement par-dessus, et essaye de te poster exactement entre leur camp et ce poste de surveillance ; aucun des deux ne pourra tirer sans risquer d’atteindre l’autre…


    - Sauf avec une tête chercheuse.


    - Et sauf qu’ils sont complètement tarés ! ajouta-t-elle froidement. C’est mieux que rien de toute façon. Laisse-moi juste une heure pour que je puisse me cacher à la limite de la zone de silence, d’accord ?


    - Comment vas-tu faire ?


    - Passer par la forêt prendrait trop de temps. Je vais y aller à la nage, et je resterais dans l’eau. Je vais prendre un équipement dans la navette.


    Hellen embrassa rapidement son compagnon et grimpa dans la navette. Elle récupéra un sac avec le nécessaire de plongée et sauta de l’engin.


    Farez enfonça la navette sous les frondaisons pour la camoufler un peu et rejoignit Hellen qui se déshabillait.


    - Fais attention à toi, Victor.


    - Toi aussi…


    Elle entra dans l’eau et lui fit un petit signe d’amitié. Et un sourire amoureux.


    - À tout à l’heure, dit-il en levant une main hésitante.


    Ce petit geste qu’elle avait fait, c’était exactement le genre de choses qu’elle ne se permettait pas d’ordinaire. Farez ressentit brusquement un grand poids sur ses épaules. Hellen avait disparu sous la surface du fleuve et au même instant il se retrouvait complètement découragé. Il aurait voulu offrir d’autres mots à sa compagne avant qu’elle ne plonge. Sa main s’était tendue, un geste qu’il faisait pour s’encourager lui-même à parler… Mais il n’avait su que dire. Et si Hellen revenait maintenant il ne trouverait probablement rien à ajouter. Finalement, il n’avait plus envie de dire quoi que ce soit, sinon un « merde » :


    - Hé... Merde ! soupira-t-il.


    Pendant qu’il remontait dans la navette le deuxième prisonnier lui demanda s’ils allaient rester longtemps ici.


    - Ta gueule.


    Un quart d’heure avait passé seulement et le commandant trouvait déjà le temps long. Le prisonnier n’osait plus ouvrir la bouche et son collègue était maintenu dans un sommeil drogué.


    Farez se pencha sur la console du poste de pilotage et demanda une cartographie des lieux compris entre la position actuelle de la navette et le promontoire rocheux. Les photos satellites montraient un paysage essentiellement boisé, sauf aux alentours immédiats du promontoire. L’à-pic nord du rocher grimpait à cinquante mètres du sol et le versant sud à trente-cinq mètres environ ; la grève montait du fleuve vers la forêt. Le sud était plus incliné, aussi. « Ils doivent monter par là, s’ils ne se servent pas de leurs navettes », pensa Farez.


    La forêt laissait un dégagement de deux cent mètres au moins, entre sa lisière et le rocher. Le sous-bois et cette clairière constituaient un lieu de campement idéal : le rocher protégeait le nord, l’est et l’ouest étaient bien dégagés, et l’accès au fleuve était assuré par les deux côtés, autour du promontoire. Les alluvions charriés par le courant avaient façonné une pente douce sur le côté ouest, derrière l’obstacle du promontoire à pic, qui avait les pieds dans l’eau.


    Le commandant pointa l’écran du doigt et estima la position probable du camp. Il demanda toutes les cartes infrarouge disponibles pour le même lieu, et sur une période de dix jours. Il les fit défiler en accéléré à l’écran et nota l’activité entre le bois, le rocher et le fleuve : la clairière montrait en effet assez de passage pour trahir une activité humaine mais la présence du fleuve et de sa berge ouest pouvait aussi attirer nombre d’animaux. Quoi qu’il en soit, les chemins les plus fréquentés se dirigeaient ou venaient du côté est de la clairière et non pas d’en face. Le commandant supposa donc que le gros du Clan se trouvait à cet endroit.


    Farez descendit de la navette et s’approcha de la berge. Vingt minutes s’étaient écoulées seulement. Il regarda vers l’aval puis en direction du promontoire. L’approche serait tout de même difficile. Il ne pouvait voler sous la forêt, bien entendu, et la cartographie ne révélait aucun chemin naturel, même en pointillés ou avec des détours. La couverture des arbres était unie et trop dense. C’est sans doute pourquoi Hellen lui avait conseillé de rester collé au fleuve, plus bas que la cime des arbres. Les méandres le cacheraient la plupart du temps mais lorsque le fleuve tournait au sud il serait au contraire très visible. Il faudrait qu’à chaque changement de cap, il « saute » d’une rive à l’autre, en espérant que les hommes de garde, sur le promontoire, ne le repéreraient pas.


    Farez secouait lentement la tête. « Ça ne marchera pas ! Ils doivent être sur le qui-vive depuis leur attaque et s’il y a un point à surveiller c’est bien le fleuve. »


    Bientôt une demi-heure. Hellen ne devait plus se trouver loin du promontoire… Les yeux posés sur le fil de l’eau, le commandant se demanda brusquement s’il ne pourrait pas jouer au sous-marin. Y avait-il assez de fond pour la navette ? Finalement, ce serait le moyen le plus discret. Il remonta dans l’engin et afficha de nouveau les cartes. De la navette au rocher : deux kilomètres à vol d’oiseau. Mais presque six en descendant au gré du fleuve. Au plus étroit, celui-ci n'était large que de huit, parfois presque sept mètres ; et c’est là qu’il était le plus profond, soit bien dix mètres. Aux endroits les moins profonds il restait à peine trois mètres d’eau, à l’extérieur des méandres, et là, le fleuve s’étalait sur plus de quinze mètres de large. Farez étudia la nature du sol et ne vit que du sable et du limon, aucun obstacle.


    C’était décidé, il irait donc jusqu’au promontoire en « volant » dans le fleuve, malgré un trajet plus lent pour ne pas créer de remous trop visibles. « Hellen s’inquiétera si je suis en retard », pensa Farez. Il fallait donc partir tout de suite pour compenser. Il ferma le cockpit et dirigea la navette vers la berge. L’eau touchait le ventre de l’appareil. En mode manuel, Farez pencha l’engin et lui mit le nez sous la surface. L’eau monta jusqu’au cockpit sous les yeux étonnés du prisonnier, puis passa par-dessus. Le cours du fleuve était calme. La dernière pluie datait du jour où le nuage était venu réclamer le fameux échantillon de Carré ; l’eau était redevenue limpide et on voyait à plus de dix mètres. Le fond sablonneux sculpté par le courant d'eau dessinait de belles formes souples, des replis rythmés et de longs sillons courbés. La navette était environnée d’une splendide lumière verte et dorée en même temps, qui tantôt noyait doucement les motifs ciselés du sable, tantôt les révélait avec contraste.


    Le soleil du matin se refléterait sur la surface de l’eau et camouflerait parfaitement la navette aux yeux des hommes de guet. Farez força un peu l’allure de façon à coller au courant. Un calcul rapide montra qu’à ce rythme il lui faudrait presque deux heures pour gagner le rocher. Il programma l’engin pour qu’il serre le lit du fleuve au plus près et doubla progressivement la vitesse. Un coup d’il vers le haut ne montra guère plus de remous. Il demanda une image satellite. C’est Carré Allauzen qui la lui envoya, accompagnée d’un message crypté : « Impeccable, Victor, tu peux accélérer encore un peu si tu veux. Hellen vient seulement d’entrer dans la zone de silence radio. Elle a prévu d’en ressortir en aval du rocher. Elle se postera à soixante quinze mètres environ, sur la rive opposée. Je la tiendrais au courant. Bonne chance ! »


    Une demi-heure plus tard, la navette perdait le contact avec le réseau. Farez calma les alarmes de l'engin et se prépara à accélérer brusquement. Le prochain coude à gauche serait celui du promontoire. Du cockpit, il pouvait distinguer la silhouette trouble et sombre de la lisière des arbres, au bord de l’eau. Il laissa la navette se guider elle-même et surveilla le ciel. Au moment exact où il passerait sous le promontoire, il ne serait plus caché par le reflet du soleil sur l’eau. « faudra pas traîner… »


    La masse noire du promontoire se dessina brusquement. Farez força l’allure et colla au rocher autant qu’il pût. Il y avait plus de fond, au pied du rocher, mais après, à l’abri du courant, le sable montait rapidement vers la berge que le promontoire protégeait. La navette se redressa progressivement d’elle-même. Trente secondes encore, et elle pointerait le nez en l’air.


    Farez passa en manuel et donna une puissante accélération tout en cabrant l’engin. La navette creva brusquement la surface de l’eau et bondit au raz du rocher. Elle grimpa encore et Farez l’immobilisa à vint mètres d’altitude, au beau milieu de la clairière. Aussitôt, il brancha l’amplificateur et s’adressa au Clan :


    - C’est Farez. Je viens vous rendre deux de vos hommes ; ceux qui sont vivants. Libérez les nôtres et faisons la paix !


    Tout en parlant il avait repéré un groupe d’hommes lourdement armé en haut du rocher. À l’ouest de la clairière, il avait eu le temps de distinguer cinq ou six personnes qui fuyaient vers l’abri des arbres. Devant, il n’y avait personne. La clairière était vide. Le commandant déplaça vivement la navette, latéralement, sur quelques mètres. Il attendait une réponse qui ne venait pas. Derrière lui, le prisonnier s’agitait :


    - Il faut se poser… commençait-il.


    Il n’avait pas terminé sa phrase que Farez vit soudain une lumière vive derrière lui. Par réflexe, il fit reculer la navette tout en piquant brusquement vers le sol. Un missile frôla littéralement leur engin et le verre du cockpit vola en éclats. Aveuglé et sonné, Farez lutta pour reprendre aussitôt ses esprits. Un coup d’il en arrière lui montra le prisonnier, le visage ensanglanté. Le commandant songea qu’il ne devait pas être en meilleur état. « Ils ont tiré d’en haut. Du rocher… » Une deuxième secousse violente le plaqua sur son siège. Cela l’aida à reprendre le contrôle : la navette avait stoppé d’elle-même avant de toucher le sol. Farez se frotta les yeux et une douleur fulgurante lui traversa le cerveau du côté gauche. Il réalisa qu’il ne voyait plus que de l’il droit ; un éclat de verre ! Il parvint à distinguer le sillage du missile autoguidé qui effectuait une boucle serrée sur la droite et vers le haut. Son propulseur avait mis le feu aux branches des arbres qu’il avait évité de justesse, créant une longue guirlande de flammes. La bombe serait sur lui de nouveau dans moins de quatre secondes. Il n’avait qu’une solution, foncer droit devant vers la clairière et tâcher d’éviter les premiers arbres. Farez lança la navette à fond et l’IA du missile lui fit accentuer sa courbe. En un éclair, Farez pensa : « il y a des gens là-bas, peut-être même tous ceux du Clan… » Si le missile atteignait la navette à la lisière des arbres, l'explosion tuerait les autres aussi. Malgré la douleur cuisante dans son il le commandant braqua vers la droite et lança l’appareil. L’accélération provoqua un afflux de sang et accrut encore sa douleur au visage. Il ne put retenir un hoquet. La navette était moins agile que son prédateur mais Farez parvenait à lui faire parcourir un cercle plus étroit parce qu’il était plus lent que le missile. Ce dernier avait dépassé le promontoire et amorçait une nouvelle boucle, plus serrée. Farez voulait atteindre le rocher. Le missile traversait maintenant la clairière, presque en diagonale, et pointait droit sur lui. À moins de dix mètres du promontoire, Farez fit pivoter la navette brutalement et tenta de la lancer à angle droit et à pleine puissance. Mais il calcula trop serré. L’engin dériva, comme par un brusque effet de balancier et cogna violemment la paroi rocheuse par le flanc avant de parvenir à se stabiliser. Puis il voulu s’immobiliser. Le missile n’était qu’à deux secondes de lui. Farez réitéra son ordre et fit bondir la navette. L’accélération « limite » l’écrasa sur son fauteuil et lui fit perdre connaissance. Le missile manqua sa cible et percuta le rocher de plein fouet à l’endroit où la navette l’avait cogné. L’explosion agrippa la queue de la navette et souffla l’engin qui fit une culbute de cent quatre vingt degrés. Le souffle brûlant du missile engloutit un instant la navette et celle-ci cracha brusquement toute son énergie, s’élançant à pleine force sur le rocher où elle explosa à son tour, avant de retomber en une multitude de débris enflammés.



    Hellen n’avait pas vu la scène, cachée par le promontoire. Elle avait vu la lueur du missile, à son départ au sommet du rocher, puis sa première boucle au raz des arbres suivie aussitôt de celle de la navette pilotée par Victor. La navette disparue, le missile bouclait encore. Une explosion aiguë, et une deuxième juste après, plus grave. Elle demanda un rapport au réseau ; Carré Allauzen lui dit la vérité brute que les satellites lui révélaient :


    - La navette a explosé contre le rocher, Hellen. Reste cachée là où tu es. Tu m’entends ? Hellen !


    - Je t’entends, répondit-elle doucement.


    - Écoute-moi. On ne peut pas s’approcher de toi, tu es trop près du Clan. File, plutôt ! Vas avec le courant comme tu es venue. On vient te chercher… On te récupérera plus loin, d’accord ?


    Elle ne disait rien.


    - Hellen ? Hellen !


    - Oui. Je vais le faire, Carré. D’accord…


    Sa voix tremblait d’une façon très perceptible dans le haut-parleur de la console ou Carré s’escrimait. Mauvaise augure, de la part d'une telle femme... Depuis le poste de pilotage du grand vaisseau, le vieil astronaute décida d’envoyer Roberg Sassanide repêcher sa sur, avec Jay Attia pour pilote. Tydal, qui était resté à côté de lui pendant l’expédition de Farez, quitta le poste. Carré leva les yeux et le suivit du regard :


    - Où vas-tu ? demanda-t-il.


    - Leur couper la tête ! Je prends une navette.


    Allauzen regardait son ami qui sortait du poste. Il ne dit rien. Il décida de ne pas le retenir ni même de lui donner un seul conseil ; Tydal savait ce qu’il faisait et il était déterminé.
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             Depuis une altitude très élevée, presque immobile, Tydal de Hir visait la verticale du promontoire rocheux. Tout en bas, le fleuve dessinait un long fil argenté qui serpentait au milieu du vert gras du pays. Le calme, la beauté et la grandeur du paysage s’imposait à Tydal en un contraste désagréable avec son état d’esprit présent : « ils ont tué la petite Raja, ils ont tué Victor Farez… » Tydal de Hir allait les tuer à son tour.


    Il laissa la navette calculer finement la chute de la bombe. L’engin remontait légèrement au vent dominant pour se positionner correctement. Il signala à son pilote qu’il était prêt, l’objectif en ligne de mire. Tydal appuya sans aucune hésitation sur la commande de largage. Il regarda tomber le gros missile pendant un court instant puis il prit les commandes et fit plonger la navette à sa suite. Le paysage zoomait rapidement sur le tracé brillant du fleuve, puis sur un méandre précis, une courbe plus serrée que les autres, qui encadrait un gros point sombre. Le point sombre grandit à son tour : la cible, l’énorme rocher en surplomb. L’explosion au sommet du rocher dessina une large fleur d'abord jaune, puis rouge et enfin bordée de noir, chatoyante et silencieuse, qui développa ensuite un énorme champignon de fumées sombres et épaisses. Tydal ralenti son piqué et l’incurva en un « S » inversé pour traverser le nuage épais à une dizaine de mètres seulement du sommet du promontoire. Il redressa la navette, frôla les flammes hautes, et surgit dans la clairière. Des hommes et des femmes couraient en tout sens. Tydal fit pivoter la navette et arrosa copieusement les arbres alentour d’un long trait de rayon laser. Des débris de bois éclaté et des branches enflammées tombaient indistinctement sur les fuyards. Il brancha le porte-voix et cria :


    - Je veux O’Hearn et Plasson ! Tout de suite ! Je tue quiconque me gêne jusqu’à ce que je les aie tous les deux devant moi !


    Ils lui firent la même réponse qu’au commandant Farez, un missile jailli du couvert des arbres. Tydal s’y attendait et l’évita sans difficulté. Pendant que l’IA calculait une boucle optimum pour retrouver sa cible, Tydal lâcha à son tour trois obus dans le sous-bois. Au jugé. « Tant pis pour eux ! »


    Le missile revenait déjà sur lui. Tydal plongea la navette dans les arbres où son triple tir avait ouvert une grande brèche. Le missile redressa sa trajectoire pour garder la navette dans sa ligne de mire. Au dernier moment, Tydal exécuta un violent bond vertical et le missile le manqua de peu. L’IA parvint à éviter les arbres et entreprit une seconde boucle dans la clairière. Tydal pivota, visa l’engin qui lui tournait encore le dos et le fit exploser d’un trait de laser puissant. Coup de chance ! Cette prouesse était presque du jamais vu ; il était rare de se retrouver juste derrière un missile dont on était la cible.


    Tydal pivota de nouveau et arrosa encore le Clan de son laser.


    - Livrez-moi O’Hearn et Plasson et je cesse de tirer ! hurla-t'il.


    Mais un second puis un troisième missiles s’élançaient déjà à sa poursuite. Cette fois, Tydal malmena la navette pour éviter les deux engins meurtriers. Lui-même commençait à souffrir sérieusement des brusqueries du pilotage. Il décida de prendre le large et d’abandonner la navette si nécessaire ; il ne pourrait pas jongler avec ces deux missiles très longtemps.


    Les deux engins entamaient à leur tour une boucle dans la clairière. Tydal fila derrière eux mais il bifurqua juste après avoir doublé le promontoire. Il se retrouva de l’autre côté du rocher, au-dessus du fleuve. Il immobilisait son véhicule lorsque quelque chose attira son regard, sur la berge opposée : Nef ! Le nuage était là ! Tydal réalisa soudain qu’il pourrait se cacher à l’intérieur du nuage ; il serait alors invisible pour les missiles comme l’avaient été les robots sondes pour le vaisseau. Nef possédait des moyens bien supérieurs aux leurres automatiques des navettes, leurres que déjouaient systématiquement les missiles avec seulement un peu de retard. Mais cela l’avancerait à quoi ? Comment utiliser cet élément, Néphélée, pour tourner la situation à son avantage ? Il fallait faire vite !


    Tydal réfléchit de son mieux : quelle était l’autonomie d’un missile ? Nef se déplacera-t-elle ? Et que ferait-il alors ? Mais pénétrer en navette au cur du nuage lui causerait probablement du tort et cela ne ferait de toute façon que retarder l’échéance ; il faudrait bien sortir du nuage au bout d’un moment, et les missiles attendraient en tournant furieusement à l’endroit où sa trace aurait disparu. Vite !


    Rapidement, Tydal programma la navette pour qu’elle retourne d’un bond dans la clairière, du côté sud à l’opposé du campement du Clan, et pour qu’elle se pose juste sous les arbres. Puis il ouvrit le cockpit et plongea dans le fleuve.


    Il n’avait pas refait surface que la navette avait déjà disparu. Il perçut les sifflements enragés des deux missiles qui flairaient le sillage chaud de leur proie. Il y eut aussitôt une double explosion étouffée par la masse du rocher toujours fumant. Tydal gagna rapidement la rive, au pied du promontoire. Le sol était jonché de cendres et de suies grasses qui continuaient de se déposer, tombant du sommet dévasté par sa bombe.


    Le promontoire était composé de strates de roches, tantôt dures et tantôt tendres, disposées en biais. Les replis dessinaient des vagues figées, très nettement marquées, et parfois presque verticales. La roche tendre et érodée creusait des failles en sillons successifs, assez larges pour cacher un homme. Juste au-dessus du niveau de l’eau et s’ouvrant vers l’aval du fleuve, une strate plus importante s’enfonçait littéralement dans l’épaisseur de la roche sur plusieurs mètres. Les crues du fleuve y avaient nivelé un sol de boues à peu près sèches. « Bonne planque… » songea Tydal.


    Il se laissa pourtant couler sous la surface et traversa en apnée toute la largeur de la berge ouest, pour gagner la lisière du bois, vers l’aval. Il sortit discrètement de l’eau, pénétra dans la forêt, et se dirigea au pas de course vers l’endroit où les deux missiles avaient détruit la navette. Pendant sa progression rapide il avait discerné à plusieurs reprises des mouvements du côté du Clan. Une navette avait décollé et s’était approchée de l’épave fumante. Tydal avait aussi remarqué, au pied du rocher, quelques restes éparpillés de l’autre navette. Celle du commandant. Au-dessus, à mi hauteur du promontoire, un énorme impact noir montrait l’endroit où avait eu lieu l’explosion. Tydal avait serré les dents.


    Il était maintenant à une vingtaine de mètres seulement de son épave. Personne alentour ; la navette ennemie avait fait demi-tour après une inspection rapide. Tydal se posta à proximité.


    Il attendit ainsi une bonne demi-heure, comme un fauve patient, à l’affût du moindre bruit dans la forêt. Le Clan se décida à bouger. Une navette, encore une fois, déboula des frondaisons de l’autre côté de la clairière et approcha. Postée à dix mètres de l’épave, elle tira plusieurs coups de laser, comme pour dépecer l’engin calciné. Des restes de tôles et de plastiques se soulevaient en gondolant puis retombaient, comme pour une autopsie barbare.


    « Ils se méfient », songea Tydal. Il visa. « Ils ont raison... ». Il tira. Le rayon brûlant pulvérisa le cockpit et la tête du pilote avec lui. La navette prit automatiquement du champ et grimpa de quelques mètres.


    Pendant ce temps, Tydal avait filé sous l’ombre des arbres. Il entendit derrière lui le craquement sinistre d’un arbre en proie au feu d’un laser. Il regagna la rive par le chemin d’où il était venu, entra dans l’eau, pris son souffle et plongea. Il retourna au rocher qu’il escalada sur plusieurs mètres en suivant l’abri de la faille. Le creux de la roche érodée le mena à un surplomb juste au-dessus de la berge. De cet endroit il verrait arriver ses poursuivants. Il se posta de nouveau et attendit. Cinq minutes s’écoulèrent avant qu’il ne repère un homme. Ce n’était pas O’Hearn. Le type avançait précautionneusement sous le couvert des frondaisons et tâchait de gagner la berge sans s’exposer. Tydal le visa. Mais il décida de le laisser aller. L’homme prenait son temps et sa progression était un peu maladroite, ou hésitante. Tydal le vit arriver au bord du fleuve, scruter la berge en amont puis vers l’aval, chercher ses traces et peut-être les trouver. L’homme fit enfin demi-tour. Il regagna la clairière sans plus chercher à se cacher ; il était probablement rassuré que rien ne lui soit arrivé.


    Il disparut à la vue de Tydal, caché par le rocher. Mais un instant après, il revenait accompagné cette fois de Kick O’Hearn. Tydal se prépara. Il laissa les deux hommes parcourir la moitié du chemin qui les séparaient de la rive puis il visa le deuxième homme et tira. Le soldat éclata littéralement sous la chaleur intense du laser. O’Hearn, éclaboussé de sang et de chaires brûlées, roula sur lui-même et se précipita vers l’abri des arbres avant de riposter. Son tir montra à Tydal que Kick avait mal estimé l’endroit où il était posté. Mais l’autre savait au moins qu’il était sur le grand rocher et c’était son but. Il entendit crier ; sans doute des injures ou des menaces.


    Tydal se laissa glisser vers la faille qui formait une petite grotte. Il entendit le sifflement d’une navette et plongea dans le trou avant qu’elle ne le repère.


    L’entrée de la grotte descendait légèrement pour s’élargir, après cinq mètres, en une petite salle basse où l’on ne pouvait tenir debout. Tydal régla son laser au minimum et s’en servit comme d’une torche. La grotte était un cul de sac. Il fit la grimace. Le sifflement de la navette se faisait plus fort mais O’Hearn multipliait les précautions. Son engin faisait une belle cible et il le savait certainement. Tydal s’aperçut que l’argile de la grotte était restée meuble et qu’il avait laissé des traces. Son adversaire les verrait depuis l’extérieur. « Merde ! » O’Hearn allait tirer au jugé dans le trou et grillerait tout. La salle n’était pas assez large ni assez profonde pour se protéger. La navette pourrait même lancer un missile ; O’Hearn n’avait jamais montré beaucoup de finesse…


    Tydal retourna vers l’entrée de la grotte. Il remarqua cette fois une petite niche sur le côté gauche. Il s’y cacha. Soudain, il se figea sur un sentiment de déjà vu ; il se souvint brusquement et de son rêve récent et son passé plus lointain... La ruine formant une caverne semblable et dans laquelle il avait tué un homme. « Ça ne me sauvera pas cette fois-ci », se dit-il. Il regretta de ne pas avoir tué O'Hearn en premier. Il avait voulu « jouer » avec sa proie, la garder pour la bonne bouche.


    Il s’extirpa de la niche et rampa vers l’entrée. La navette était maintenant toute proche. Il devrait tirer avant que O’Hearn ne repère ses traces. À l’oreille, l’engin se trouvait sur la gauche, un peu plus bas que l’entrée de la grotte. Son laser au maximum, Tydal attendit quelques secondes, toute son attention focalisée sur le son de la navette. Il compta, se redressa et bondit de toutes ses forces droit devant lui. Dans le même temps, il repéra la navette, appuya sur la détente et tira sur sa gauche, balaya un rayon qui parcouru tout le fuselage en travers. Il entendit nettement craquer la coque de l’engin et vit se pulvériser le cockpit. Pendant son plongeon un rayon croisé le frôla. De la roche éclata sous l’entrée de la grotte. Et Tydal se retrouva de nouveau dans le fleuve. Il crut entendre la navette percuter le rocher et la vit crever la surface de l’eau au-dessus de lui, pour remonter aussitôt. Pas de flammes.


    Tydal retenait sa respiration. Il s’approcha de l’engin qui se maintenait à la surface, immobile. Il agrippa un rebord d'une seule main et se redressa vivement, le laser braqué de l'autre main. Dans la cabine ouverte, il repéra aussitôt Kick O’Hearn qui reprenait ses esprits. Tydal sauta à bord et cogna d’un grand coup de pied la mâchoire du soldat. Il le désarma et le bouscula au fond de l’habitacle. La navette reprenait lentement de l’altitude. Tydal l’orienta vers le cours du fleuve, au cas où il devrait fuir rapidement, et vérifia l’armement du bord. Tout semblait en état de marche. Au fond de la cabine, il remarqua le cadavre sans tête du premier pilote qu’il avait tué tout à l’heure. On l’avait poussé là pour ne pas gêner les manuvres…


    Kick O’Hearn avait maintenant récupéré. Tydal le regardait en se demandant s’il le tuait illico ou si, vivant, cet homme pouvait lui être utile. Il décida de le tuer. Il régla son laser à la puissance juste nécessaire et le pointa sur la poitrine de O’Hearn, interdit. Il tira. L’homme s’écroula au fond de la cabine, les poumons crevés.


    Tydal dirigea la navette vers la clairière. Il balança encore deux missiles, au jugé, dans les bois, et se posta à une quinzaine de mètres d’altitude. Il jeta par-dessus bord le cadavre de Kick et cria au micro :


    - Voilà O’Hearn ! Plasson, maintenant…


    Pas de réponse. Plus de missile non plus. Tydal avait espéré cette apathie du Clan, devant le choc et l’adversité, et privé de son chef. Il lança encore :


    - Viens, Plasson ! Je veux te tuer…


    Sans quitter des yeux l'extérieur, il tirait le cadavre décapité pour le jeter par-dessus bord. Le radar émit des bips stridents, en même temps qu’il entendait crier derrière lui :


    - Rends la navette et les corps, Tydal !


    L’amplification déformait sa voix mais il reconnu aussitôt Hellen. Une navette approchait avec précaution du pied du promontoire, derrière lui. Ils avaient pu la récupérer… Tydal répondit :


    - Ils ont tué Victor, Hellen !


    - Fais ce que je dis ! Assez de morts...


    C’était la navette de Roberg. Il avait repêché sa sur. L’engin gardait maintenant ses distances à l’autre bout de la clairière, prêt à filer le long du fleuve en cas de besoin.


    Tydal ne se dépêchait pas d’obéir. Mais il avait déjà décidé d’arrêter la boucherie. Plasson pourrait attendre un peu ; il se promit tout de même de le supprimer dès la première occasion. Il garda ses armes pointées sur le Clan et recula pour traverser toute la clairière en diagonale. Parvenu au pied du rocher, il attendit que l’autre navette approche. Jay Attia manuvra pour que Tydal puisse changer de bord sans mettre pied à terre. Ils s’éloignèrent rapidement, avant la fermeture du cockpit.


    Tydal vit Jay aux commandes et Roberg à côté de lui. Il fouilla l’habitacle des yeux :


    - Où est Hellen ?


    - Elle est restée, répondit Roberg, maussade. Elle t’a parlé depuis un mégaphone qu’elle vient de nous emprunter. Elle m’a demandé de te ramener à la Colonie et elle te demande expressément d'obéir. De la laisser faire.


    - Elle reste ici ? s’exclama Tydal.


    - Laisse… Tydal, murmura Jay Attia. Victor était son ami, c’est son tour.


    Tydal nota le ton du pilote sur les derniers mots de sa phrase. Il grogna quelque chose puis s’affala à l’arrière de la navette. Il demanda du tabac.



    La Colonie était en effervescence malgré les deuils et les inquiétudes récentes. Jay avait à peine atterri que Chani s’était précipitée pour leur annoncer que le Clan communiquait de nouveau avec la Colonie et demandait la paix. Roberg sursauta :


    - Quoi ? Mais vous auriez dû le dire par radio ! On aurait fait demi-tour…


    Manifestement, personne n’en avait eu l’idée.


    - Merde, commença Jay. Savent-ils… ?


    Tydal lui fit un signe ; d’autres personnes arrivaient. Il dit rapidement :


    - On a déposé Hellen à quelques kilomètres d’ici parce qu’elle voulait rester seule une heure ou deux avant de renter. D’accord ?


    Ils approuvèrent discrètement, sans avoir trop le choix. Y compris Chani qui devait se poser des questions. Roberg demanda encore :


    - Comment le Clan a-t-il pu communiquer ? Ils ont libéré tous leurs insectes ?


    - Non, ils ont affrété une navette jusqu’à ce qu’elle retrouve la connexion avec le réseau, expliqua Chani. Ils sont en train de rassembler leurs échantillons et ils vont les relâcher. Mais que cela leur demandera du temps, ils en ont disséminé sur une grande superficie et les ont camouflé, en plus.


    - Et Plasson ? demanda Tydal.


    - Pas de nouvelle.



    Sous les frondaisons, au bord de la clairière, le Clan restait discret. Peut-être encore sous le choc ou bien par honte. Quelques lumières à peine s’échappaient des petites constructions camouflées à la hâte et le couvert des arbres épargnés ajoutait encore à la pénombre ambiante. Les missiles et les coups de laser assénés par Tydal avaient occasionné beaucoup de dégâts dans le campement. Moins de la moitié des installations restaient en état de fonctionner, et on comptait plus de vingt morts ainsi qu’une trentaine de blessés. Le haut du promontoire était proprement rasé ; quinze autres personnes y avaient été tuées. Le Clan avait passé le restant de la journée à panser ses blessures. Après avoir longtemps hésité, Plasson avait fait amener la navette abandonnée par Tydal de Hir. Il avait craint un dernier piège…


    Mais l’autorité de Plasson s’était beaucoup dégradée et le débarquement du cadavre sans tête avait fait oublier les autres précautions. Maintenant, dans l’ombre épaisse des décombres, à une trentaine de mètres seulement de la navette stationnée, Hellen se faufilait. Elle avait passé plusieurs heures cachée, à regarder et à écouter, ce qui lui avait laissé le temps de prendre ses repères dans la disposition du campement. Avec la nuit, les allers et venues avaient cessé. Hellen avait compris que tout les hommes et femmes valides et disponibles avaient participé à la recherche d’échantillons du nuage. Elle avait vu un groupe se diriger vers la berge où attendait Néphélée.



    À la Colonie, on attendait encore. On espérait pour ce soir ou pour cette nuit le retour de la connexion avec le Clan. Les yeux surveillaient les écrans où devraient s’afficher enfin leurs messages. Depuis l’annonce officielle délivrée par la navette, depuis quelques échanges informels avec son équipage, on n’avait pas eu d’autres nouvelles du Clan. La Colonie avait proposé le secours du grand vaisseau, sans réponse. Bien sûr, on ne cherchaient pas d’excuses et des deux côtés le désir de paix faisait l'unanimité.


    Ici, à la Colonie, on espérait déjà un retour du Clan. Au fil des discussions et de l’attente, d’autres préconisaient déjà un nouvel essaimage en un grand nombre de petits groupes, de telle sorte que la Colonie se fragmente en une multitude de « hameaux » rapprochés. D’autres encore parlaient de déménager tous ensemble, d’aller s’installer sur un nouveau continent… pour « recommencer ».



    Hellen progressait lentement, très prudemment, mais elle savait où elle se rendait. Elle désirait tuer le moins possible sur son chemin, mais elle était déterminée à éliminer de sang-froid toute personne qui se mettrait en travers, jusqu’à ce qu’elle ai trouvé sa proie. Elle était armée de son laser personnel ainsi que d’une simple lame effilée. Un couteau de lancer qu’elle savait manipuler à la perfection.


    Patiente, elle avançait de trois pas, rampait sur deux mètres pour rester ensuite de longues minutes immobile, dans l’obscurité. Un homme passa rapidement à quelques pas d’elle. Elle fit jouer la lame en équilibre entre ses doigts, attendant que l’homme s’éloigne ; à moins que le hasard choisisse qu’il meure en silence, le couteau planté dans la nuque.



    Tard dans la soirée, Carré Allauzen et Julie Wilk avaient quitté le grand vaisseau pour rejoindre le self. Ils étaient venus sans leurs instruments de musique, pour une fois. Ils discutaient avec Tydal à la table où se trouvait aussi Raja. Julie s’inquiétait :


    - Hellen aurait du rentrer, maintenant.


    Tydal ne releva pas. Carré, qui savait peut-être, dit :


    - Laisse-là. Elle peut aussi bien décider de passer la nuit dehors…



    La cabane de Plasson n’était plus qu’à dix mètres maintenant. Hellen était parvenue à traverser tout le camp désorganisé sans encombres. Cela lui avait demandé trois bonnes heures. La nuit était maintenant avancée et tout le monde dormait, hormis les hommes de garde, à la périphérie du Clan.


    Une heure plus tôt, elle avait entendu quelques voix qui colportaient la nouvelle : « le nuage est parti ! Les communications sont rétablies ! ». Cela avait été comme un signal qui autorisait le repos. Ils s’étaient rassemblés presque tous autour des terminaux et avaient discuté longuement avec la Colonie. Pendant ce temps, Hellen avait avancé, toujours, lentement. Les odeurs d’une cuisine tardive avaient traversé le campement, suivies de l'affairement du repas, et de discussions plus calmes. Hellen avait continué de progresser.


    À côté de la cabane de Plasson veillait une navette. Hellen observait les lieux depuis un bon quart d’heure. Elle approchait encore, par petits bonds, de cachettes en obstacles, de trous d’ombre en buissons. Un homme, un seul, tournait dans les environs. Sans doute un proche de William Plasson qui lui faisait office de garde du corps. Depuis qu'elle rôdait alentour, personne n’était venu visiter le second de Kick O’Hearn ; Plasson était bien devenu persona non grata. Mais dans ce cas, le garde avait-il pour mission de le surveiller ? Tant pis, Hellen avait son objectif. Dans la cabane, rien ne bougeait. Une veilleuse dispensait sa lumière blanche et pâle et aucune ombre n’avait joué avec elle depuis qu’Hellen surveillait. L’homme de garde, semble-t'il nonchalant, faisait sa ronde. Son circuit répété négligemment l’amènerait à portée du couteau d’Hellen dans une dizaine de pas.



    Dana entra dans le self. Elle n’avait pas assisté à la renaissance des forums parce qu’elle était allé porter un repas à Tacha et Jérémie. Tydal lui fit un résumé succinct : « ils vont revenir. Tout le monde semble d’accord pour tirer un trait sur le passé… »


    - J’ai pas envie de tirer un trait, dit-elle les yeux rouges. Je viens de voir Tacha… et je ne veux pas oublier le passé.


    Tydal n’ajouta rien. Il regardait son amie, qui demanda :


    - Et Plasson ?


    - Il ne participe pas, répondit Tydal. Il est blessé, disent-ils, sans gravité. Ils l’ont tout de même soigné mais il reste cantonné chez lui et ne communique pas. Ils ont précisé qu’il possède un terminal.


    - S’il reste un problème à régler, c’est lui, fit Carré.


    Tydal regarda l’astronaute, se demandant s’il laissait entendre quelque chose ou s’il ignorait vraiment le dessein d’Hellen. Tydal et Carré n’avaient pas pu se voir en aparté depuis leur retour, et il n’avait rien pu dire à son vieil ami. Il pensait que peut-être, Roberg, Jay ou Chani l’avaient fait.



    L’homme de garde était à trois mètres d’Hellen. La lame oscillait doucement dans le levier précis du pouce et l’index. Hellen se demandait encore si elle le tuerait au lancer, tout de suite, ou si elle attendait le corps à corps. Mais il y eût un appel à l’intérieur de la cabane et l’homme s’arrêta pour tendre l’oreille. Le couteau cessa d’osciller. L’homme fit demi-tour et entra dans la cabane, refermant la porte derrière lui. Hellen fila sur ses traces et se coucha le long du mur. Elle écouta. Ils parlaient à voix basse. Elle se releva et bondit vers la porte à l’instant où elle s’ouvrait : l’homme la vit. Il n’eût pas même le temps de réaliser sa surprise que la lame se entrait dans son il et pénétrait dans le cerveau. Hellen poussa violemment l’homme qui s’écroula avec des spasmes sur le lit de Plasson. Elle entra et claqua la porte derrière elle.


    Immobile sous le cadavre, William Plasson la regardait.



    Raja avait rejoint lentement sa cabine. Il avait lu les échanges du Clan et de la Colonie depuis son écran, mais il n’avait pas participé. Il notait que la plupart des gens restaient inquiets parce qu’ils se demandaient maintenant comment ils parviendraient à reconstruire la paix. La spirale de la violence, selon certains, avait été brisée par la démonstration déchaînée de Tydal de Hir, et parce que ce dernier avait tué le leader, Kick O’Hearn. Personne ne saurait lui reprocher d’avoir vengé Victor Farez. D’autres prétendaient qu’au contraire, un homme seul, particulièrement Tydal de Hir, n’aurait jamais dû se charger de venger le commandant. Et Tydal, lui, avait expliqué qu'il recommencerait sans vergogne et de sang-froid ce qu'il avait fait, sans même juger nécessaire d'y réfléchir encore.


    Raja pensait que les hommes étaient comme des enfants. Il suffisait qu’ils s’accordent sur une « vérité » pour y croire, que celle-ci soit vraie ou fausse. Le fait est qu’ils regrettaient tous d’avoir été trop loin. « Ils voudraient que cela n’ait pas eu lieu, qu’on puisse recommencer à zéro… encore une fois ! Mais moi, je sais que la petite Raja est morte. Innocente, elle a vécue quelques jours seulement et elle est morte, innocente… » Le vieil homme pleurait. En même temps, il refusait de laisser la colère le gagner. Il se battait contre ses propres sentiments, il se faisait violence pour ne pas crier, pour s'interdire d'imaginer seulement qu’il pourrait se laisser aller, lui, se laisser aller à l’envie... à l’envie de prendre une arme ! À cet instant, Raja Leibovicks regrettait de n'avoir pas été une sorte de Tydal de Hir.


    Il écrivit tout de même un message hypocrite ou il expliquait qu’il faudrait beaucoup de tolérance et de temps, du temps surtout, pour que la paix revienne. Il ne croyait plus en ce qu’il écrivait, bien sûr ! Il pensait : « vous êtes des imbéciles » et il n'aimait plus les imbéciles, mais il terminait sa note en écrivant, avec les parenthèses : « … nous (ne) sommes (que) des hommes… »



    Au premier coup d’il, Hellen comprit que Plasson avait rendu les armes. Il ne chercherait pas à se défendre. Après s’être figé à son entrée, il remua gauchement pour se débarrasser du cadavre de son compère qui s’était affalé sur lui. Le corps glissa lourdement sur le côté du lit et s’affaissa sur le sol.


    Hellen Sassanide regardait William Plasson qui regardait Hellen. Ils ne disaient rien. Plasson s’assit lentement sur sa couchette. Torse nu, il avait l’épaule bandée ainsi que le coude, et quelques pansements sur les côtes. Hellen rangea son laser et s’approcha de lui toujours sans dire un mot. Elle s’assit à son tour sur le bord du lit. Elle se pencha lentement vers le cadavre et tourna la tête du mort vers Plasson. Du bout des doigts, elle retira précautionneusement la fine lame qui s’était enfoncée dans l’il jusqu’à la garde. Elle essuya les deux tranchants sur le drap du lit, puis le manche, puis ses doigts, laissant sur le tissu blanc des tâches affreuses rouges et jaunâtres, et des filaments de nerfs et de glaires épaisses.


    Plasson regardait le drap, comme hypnotisé, et grimaçait de dégoût. Il voyait là comme de l'uf cru, cauchemardesque, qu’on aurait brisé. Mais Hellen restait imperturbable. Elle regarda son couteau qui avait retrouvé tout son éclat. Tout était très lent, le temps se figeait. Plasson ouvrit la bouche :


    - Comment as-tu…


    - Je vais te tuer, coupa-t-elle, très vite.


    L’homme d’arme baissa les yeux. Il garda le silence une seconde, avant de tenter encore, dans un murmure :


    - Je pourrais crier…


    - Tu n'auras pas le temps.


    À l’écran du terminal qui venait de biper, on lisait un message sur un forum. Plasson regarda l’écran et Hellen suivi son regard. Elle vit quelques mots seulement, signés du vieux mathématicien : « … Nous (ne) sommes (que) des hommes… »


    Sans réfléchir, elle lança de côté un grand coup de talon dans les dents de Plasson. Sa mâchoire produisit un horrible craquement et l’homme se cabra dans un sursaut, pour retomber aussitôt sur son lit. Hellen lui fondit dessus, le retourna sur le ventre, coinça son bras valide de la jambe, et tira sa tête en arrière, par les cheveux. De sa main libre, elle saisit la gorge offerte, juste au-dessus de la pomme d’Adam. Plasson essaya de crier mais elle serra. L’homme tenta de déglutir frénétiquement, et sa langue crachait des dents pleines de sang.


    - Nous sommes des hommes, murmurait Hellen en serrant les dents, « que des hommes... ».


    Elle se pencha à l’oreille de Plasson. L’homme puait la peur. Hellen s’aperçut avec étonnement qu’elle avait envie de pleurer à cette fichue phrase de Raja, mais elle se savait en même temps froide et parfaitement déterminée. Elle murmura :


    - Je te tue parce que Victor était mon ami.


    Puis elle saigna Plasson sans lâcher sa gorge pour qu’il ne puisse pas crier. Le maintenant immobilisé, elle attendit de longues minutes que sa victime cesse de bouger complètement, après plusieurs sursauts nerveux, mécaniques et violents. La bouche privée d’air fit encore des mouvements réflexes, ridicules comme un poisson hors de l'eau. Ses yeux étaient restés écarquillés par l’horreur. Hellen regardait le drap du lit qui buvait tout le sang noir. Il ne coulait déjà plus. Pleine de haine, elle ajouta encore :


    - Crève !



    Raja éteignit la console de sa cabine et s’allongea, fatigué. Très fatigué.



    Au self, Carré Allauzen leva les yeux sur un bip du terminal. Il vit s’afficher un message signé de Plasson. Trois points seulement : « … ». Après quelques exclamations étouffées un silence brutal tomba dans le restaurant. Carré fit son sourire goguenard et dit :


    - Je crois que le problème est réglé.


    Au campement du Clan, ceux qui étaient éveillés lurent le même message. Mais personne n’avait encore réagi lorsque la navette de Plasson décolla vivement et prit de l’altitude.
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             Depuis plus d’une semaine la Colonie et le Clan réunis faisaient semblant de s’organiser. Ce qui restait du matériel au campement du promontoire avait réintégré la Colonie, et ils avaient nettoyé le site autant que possible, coupé les arbres calcinés, rassemblé et transporté les débris et déchets. Les deux cents dix personnes du Clan avaient remporté leurs pénates à la Colonie et tout le monde tournait maintenant en rond.


    - Ce que nous pourrions faire ? répondit Hellen, l’air de réfléchir lorsqu’on lui posa la question. Elle proposa :


    - Faire la guerre, par exemple ! Ça occupe, et on fait ça très bien…


    Carré lui serra le bras et tempéra :


    - Nous avons beaucoup de choses à faire. Tacha n’est pas encore prête mais nous devrions commencer à décongeler nos embryons d’animaux. Les poules par exemple, une basse-cour. Je crois que cela ferait aussi du bien à Tacha… Tu pourrais l’aider.


    Tydal coupa la parole à son ami :


    - Tu veux lancer des projets comme s’il était évident qu’on reste. Or, la plupart, ici, se demandent si nous devons quitter cette planète ou non !


    - A priori, ils proposent de retourner un certain temps dans le vaisseau, mais de rester dans ce système. Rien n’interdit à ceux qui le veulent de s’infliger une quarantaine en orbite ; les autres vivront en attendant !


    Tydal souriait aux mots de son ami.


    - Ils suggéraient une quarantaine, Carré. Mais la majorité veut maintenant partir, vraiment. En fait, je crois que nous regrettons le « cocon » du vaisseau ; on veut se laisser bercer, mais pas tourner en orbite.


    - On peut voter encore une fois, fit Hellen sans conviction. Ceux qui restent à Terre, ceux qui quittent la planète.


    - On peut aussi laisser le temps faire son travail, dit Tydal. On verra bien ensuite. En attendant, si quelqu’un désire se balader… Moi, j’ai envie de sortir.



    La pie les avait retrouvé. Si c’était bien le même oiseau, il avait parcouru tout le pays depuis les montagnes où Tydal l’avait laissé, jusqu’aux plaines où vivait la colonie humaine.


    Ils longeaient la lisière d’un bois, de l’autre côté du fleuve. Le relief du terrain cachait les berges et la station de traitement des eaux qui était sur l'autre rive. Le bois poussait en terrain maigre ; il se composait de feuillus courts, mélangés à des conifères tordus et très allongés. Ici aussi, les broussailles épaisses étaient traversées d’une multitude de sentiers d’animaux. Tydal partageait ses regards entre ces traces, qu’il étudiait machinalement, et la pie qui le faisait sourire par ses attitudes vives. Comme elle était de nature heureuse ! L’oiseau les précédait parfois dans les branches ou les suivait tantôt en se posant sur leurs pas, comme pour étudier le sol. Tydal avait l’impression que l’animal essayait d’attirer son attention. Il traîna le pas pour l’attendre et lui fit des signes qui n’avaient pas de sens précis. Les autres prenaient un peu d’avance : Dana, Chani, Hellen, Carré, Jérémie et Raphaël. Toujours les mêmes. La pie refusait toujours de s’approcher à moins de quelques mètres. La présence des autres n’y changeait rien.


    Tydal s’assit pour voir si l’oiseau resterait avec lui ou s’il suivrait les autres. Et puis, il avait besoin de s’imprégner du lieu, peut-être de réfléchir, seul un moment.


    Il était toujours bien à son aise, à l’extérieur, mais il n’était plus aussi enthousiaste qu’aux premières heures de leur débarquement. Il se souvenait que le sentiment de danger avait été pour beaucoup dans son plaisir de poser le pied sur la planète vierge. Mais c'était peut-être simplement l'étrange plutôt que le danger ? Sans doute les événements récents l’avaient-ils « rassasié », d’une certaine manière ? « Rassasié » n'était pas le mot, il n'était pas assouvi ; il était blasé ! Il avait « tué » tout son saoul, et il savait parfaitement combien tuer ôtait aussi le goût de la vie...


    Tydal ne ressentait plus le risque présent de la même façon, si risque il y avait. La planète de Nef lui devenait comme plus fraternelle, tandis que les hommes, les siens, l’étaient maintenant un peu moins. Rien ici, dans ce bois calme ou sur cette colline bien ronde, ne réclamait plus cette attention de chaque instant. Plus rien n’exigeait que tout ses sens soient à l’affût, rien ne tendait son système nerveux à la limite de l’action rapide et nécessaire. Ce goût du danger animal qui l’avait un peu surpris aux premières heures lui avait complètement passé. Tydal n’avait pas su préserver ce sentiment de complétude, au présent, qu’il avait intensément ressenti lors de ses premières sorties.


    Mais le goût du risque ne pouvait pas tout expliquer, non plus que la déception…


    La pie sautilla vers le tronc d’un arbre à l’orée du bois. Elle pencha la tête de côté de cette manière si particulière aux oiseaux. Elle observait l’écorce du pin devant elle. Tydal étudia le bois mais ne remarqua rien entre les écailles épaisses ; à un endroit, bas sur le tronc, une ancienne blessure laissait voir l’aubier que le temps avait rendu gris clair. Plus haut, quelques champignons en forme de vasque s’accrochaient profondément aux vieux tronc. La pie ouvrit les ailes et sauta vivement pour se retrouver les pattes griffées sur la verticale du tronc de l’arbre. Un coup de bec, un coup de pattes, et elle se retrouva debout sur le sol, un insecte mou dans le bec.


    Elle voleta ensuite pour se poser sur un petit rocher qui affleurait du sol en face de Tydal. L’insecte avalé, elle se nettoya le bec contre la pierre, comme on aiguise des deux côtés la lame d’un couteau.


    Derrière la pie, derrière le petit rocher, le relief descendait. Après deux ou trois collines couvertes d’une herbe toujours rase on distinguait brièvement le scintillement du fleuve qui devait faire un coude. Plus loin, le pays descendait encore par paliers étendus vers la mer. Sur la gauche, le relief du terrain était plus marqué et grimpait progressivement vers les montagnes. La chaîne marquait une avancée en direction du sud ; comme une immense marche qui l’approchait de l’océan. Au sud-est, derrière le bois et cachés par lui, on aurait pu voir les premiers sommets où Tydal avait campé. La pie était venue depuis là-bas… Pour le moment elle se contentait d’accompagner Tydal, simplement. « Tout simplement. Elle doit avoir raison… »


    Tydal se demanda s’il oserait emmener l’oiseau avec lui dans l’espace… Et il se redressa soudain, réalisant qu’il avait admit implicitement, sans le décider vraiment, qu’il ne resterait pas sur la Terre.


    Du coup, il imagina d’autres planètes plus étranges que celle-ci. Des mondes « pas fait pour l’homme » qu’il pourrait explorer avec Carré. C’était maintenant clair dans son esprit : ici, sur la terre de Néphélée, Tydal était un étranger. Cette idée ne l’attristait même pas, il comprenait que les hommes, comme les vrais voyageurs, resteraient de toujours des étrangers où qu’ils aillent.


    Tydal comprit encore qu’il était bien « mouton », finalement, pour vouloir rester avec les hommes. En tout cas pour partager leurs errances. L’instinct grégaire fonctionnait chez lui - Tydal souriait à cette pensée - et il n’y avait pas de raison qu’il s'y soustraie.


    L’oiseau lui avait tourné autour en sautillant pendant qu’il se faisait ces réflexions. Il décolla brusquement dans la direction où les autres avaient disparus. Tydal vit que Dana avait fait demi-tour pour le rejoindre. Il se leva et marcha vers elle.
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             Dans la bulle transparente, fief de Carré Allauzen, ils regardaient la planète lumineuse. La longue courbe de l’horizon emplissait plus d’un tiers de l’espace au nez du vaisseau. Deux mers infinies s’étendaient sous l’appareil, entourant un continent tout en longueur qui courrait d’un pôle à l’autre, appuyé contre une longue dorsale montagneuse. Cela faisait comme la colonne vertébrale d’un immense animal marin qui venait crever la surface de l’océan.


    Derrière eux, les écrans affichaient des séries de destinations possibles, du moins des directions que l’ordinateur calculait. la liste s’allongeait de minute en minute un peu comme sur l'affichage d’un quai de gare, autrefois. Tous les itinéraires proposés par la machine représentaient plus de vingt ans de traversée et la colonie n’avait encore rien décidé. Comme si cela importait peu.


    On avait donc choisi de rester plusieurs jours, un mois s’il le fallait, en orbite autour du monde de Nef.


    Le long continent montagneux avait maintenant disparu à l’est. À mesure que la planète tournait sur elle-même, à mesure que le vaisseau glissait au-dessus de la sphère géante, la couverture nuageuse s’épaississait. Ils survolaient un océan magnifique, immense comme un Pacifique. Mais un autre continent se devinait déjà à l’ouest, sous les nuages gris et blancs. On commençait à distinguer le dessin des côtes, comme ciselé précisément, bordé d’une dentelle lumineuse de haut fonds et d’écume.


    Depuis la bulle, ils regardaient tous en bas et tous cherchaient à deviner l’étendue de ce nouveau continent. Comme si trouver la terre ferme était inscrit dans leurs gènes depuis les temps anciens où l’homme naviguait sur les océans.


    Avec un bel ensemble, ils se frottèrent les paupières. La lumière vive et blanche, réfléchie par les nuages, ne facilitait pas le suivi du dessin de la côte. Par endroits, même les nuages devenaient flous. Flous ?


    - Nef ! souffla Dana. C’est le nuage…


    Julie Wilk se tourna vers elle puis scruta de nouveau la planète. Carré et Tydal n’avaient pas bougé. Ils essayaient vainement de suivre le grand arc changeant que Néphélée dessinait au-dessus de la planète. Jusqu’où la nuée savait-elle monter dans l’espace ?


    - C’est bien le nuage, répéta Julie, abasourdie.


    - On dirait… on dirait qu’il nous accompagne. Ou qu’il nous salue, ajouta Dana.


    Chani entrait dans la bulle. Elle se pencha en avant et appuya ses mains contre la rondeur de la bulle. Elle dit :


    - Finalement, on n’aura jamais élucidé les mystères de ce nuage.


    Tydal se tourna vers elle. Il dit, un peu sèchement :


    - Quel nuage ?










    M.Alexis.M


    août 2000
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